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፳ L'absence de 
moyens n'empé- 
che pas certains 
entrepreneurs de 
se lancer dans 
des projets ambi- 
tieux. Initiateur 
et réalisateur de 
Telepresence, 
Raymond V. Di 
Carlo fait partie 
du nombre. Spé- 
cialiste des effets 
spéciaux, il tra- 
vaille sur Abyss, 
Freejack, Flight 
of the Intruder. 
Réalisateur et pro- 
ducteur, Di Carlo 
tourne donc Tele- 
presence, encore 
une guerre contre 
un envahisseur 
extraterrestre. 
Dernier chance 
pour l'espèce humaine : une tech- 
nologie révolutionnaire du nom 
de Teleprence, laquelle permet de 
connecter le cerveau des soldats à 
de gigantesques robots. Une arme 
qui n'est pas sans danger d'ailleurs 
et que Di Carlo doit sortir d'un 
quelconque manga animé, Malgré 
un budget riquiqui, Telepresence 
s'offre tout de méme quelques titans 
d'acier en images de synthèse. 


W Par ces temps de froidures, que 
үч bien faire notre ami Jésus 

ranco ? Rassurez-vous, il tourne 
bien au chaud du côté de Malaga 
un petit bis dont il a le secret, 
Humour noir, horreur et érotisme 
sont en effet au menu de Bocato di 
Cardinale (ou Tender Flesh dans 
sa version internationale), une 
production germano-américaine 
qui n'est pas sans évoquer Les 
Chasses du Comtes Zaroff. Au 
générique, on retrouve les Amé- 
ricains Monique Parent, Amber 


Pe the your 2060, 


Newman, les Espagnols Aldo 
Sambrell et Lina Romay, ainsi que le 
Français, et francophile distingué, 
Alain Petit, dans le róle du sinistre 
Radek, un chef de cuisine très spé- 
cial. Mais, des que l'on entend Jésus 
Franco, tout le monde crie «Bis» et 
c'est pourquoi le petit Jésus s'at- 
taque aussitót à deux autres pro- 
ductions qui devraient se tourner 
dans la foulée. Quelle santé ! 


B Annoncé mais toujours sur les 
étageres, Fortress 2 devait se dé- 
rouler dans un pénitencier spatial. 
Depuis, Titan de G. Philip Jackson 
lui a soufflé l'idée aprés que Alien 
3 l'ait également exploitée. Sa pri- 
son se situe en effet sur Titan, l'un 
des satellites de Saturne oü s'en- 
tassent les pires criminels de la 
galaxie en 2060. Au milieu des 
assassins, il y a l'innocent Michael 
Owen, prisonnier politique dont 
le secret pourrait déstabiliser le 
monde. Son code génétique dissi- 
mule en effet l'his- 
toire et la technolo- 
gie d'une race extra- 
terrestre éteinte : le 
seul moyen pour que 
des gouvernements 
mal intentionnés ne 
s'en emparent, 

Titan reprend les cli- 
chés du film de pri- 
son lorsque gronde 
la mutinerie et que 
le pouvoir envoie une 
escouade de trouf- 
fions musclés pour 
la mater. Avec ordre, 
cependant, d'épargner 
le précieux Michael 
Owen. G. Philip 
Jackson n'étant pas 
un Orson Welles en 
puissance (fort. peu 
de distributeurs vi- 
déo ont fait l'acquisi- 
tion de son Repli- 


troie kator !), Titan oscille 


ገገ осень Ponulty. 


quelque part entre 
série B et Z. 


éidément, le temps passe. 
eme revois, en janvier 
dernier, tentant de dres- 
ser un bilan 95 et pro- 
mettant plein de bonnes choses 
pour 96, on dirait que ca fait ип 
an à peine (?). Sinon, l'année 
écoulée remplit ses promesses 
fantastiques, du moins au niveau 
quantitatif, méme si le biais de la 
comédie vampirisa la bonne moi- 
tié des titres : Toy Story, Dracula 
Mort et Heureux de l'Étre, Cœur 
de Dragon, Disjoncté, Professeur 
Foldingue, Mes Doubles, Ma 
Femme et Moi, Un Vampire à 
Brooklyn, T-Rex, Le Cobaye 2, 
Jumanji, et meme le dissipé Une 
Nuit en Enfer. Hormis les conven- 
tionnels mais pas inintéressants 
Barbwire, Hurlante, Loch 
Ness et Dangereuse Alliance, il 
ne nous restait plus, au niveau 
de l'émotion débarrassée de ses 
alibis grand-publico-poudre aux 
yeux, que Mary Reilly, Heaven! 
Creatures, Babe, L.A, 2013, С 

ou L'Armée des 12 Singes. Une 
récolte des plus honorables 
avant l'assaut final porté par un 
Independence Day qui rempor- 
ta finalement la mise. Du moins 
au box-office 

Heureusement, l'année 97 rempli- 
ra, elle aussi, ses promesses fan- 
tastiques (81 si, sérieux : je viens 
de le lire dans une revue cónctir- 
rente. Donc, c'est vrai !). Avant 
d'aller vérifier si The Crow 2 et 
L'Île du Docteur Moreau parti- 
cipent vraiment de cette bonne 
cuvée nouvelle (à votre avis 7), il 
est permis d'attendre avec con- 
fiance le Mars Attacks ! de Tim 
Burton, donton se demande à sa 
vision s'il. n'a pas été unique 
ment mis en chantier pour ridi- 


culiser Independence et ses 
pompeux artifices. Mars Attacks ! 
ne nous montre pas une / ique 


triomphale comme elle le mérite, 
mais au contraire un pays déca- 
dent, battu en breche et dont les 
rares sutvivants (artistes, rêveurs, 
ippies ou баев) auront а cœur 
de le reconstruire d'une maniere 
toute différente. Résultat des cour- 
ses ? Premier week-end US pour 
Mars Attacks ! : 9 millions de dol- 
lars. Ceci après Independence 
Day et ses presque 40 millions 
Choisis ton camp, camarade ! 
Le film de Burton ose s'adresser 
а des x Sx ER capables d'hu- 
mour distancié, de-second 
d'un brin de vraie folie. «Иле 
civilisution parvenue иш frite de sa 
lèchnologie nè peut &re дие paci- 
Бие émet doctement le scienti- 
fique Pierce Brosnan dés les pre- 
поез sequences, alors que déjà, 
dans la salle, les gloussements 
d'aise se mánifestent. Eh bien non; 


ustement pas ! Les Martiens ne 
3 


suivent aucun projet construit, 
ne révent d'aucun échange cul- 
turel, d'aucun partage. Camme 
de grands gosses farceurs, ils 
veulent seulement tout détruire 
en s'amusant le plus possible. Et 
d'abord, 118 ne respectent rien : 
ni l'argent, nî les édifices, ni les 
assemblée législatives, ni le pré- 
sident, ni l'armée, ni la presse; пі 
meme - fait quasiment unique = 
les multiples héros du film qui 
jonchent le sol à mesure que pro- 


EDITORIAL 


pese le métrage. Si ce n'est pas de 
vaccination. anti-T 
Day, une ille volonté icono- 
claste, ça lui ressemble très fort. 
Et, du coup, la question que chacun 
se pose est la suivante : Burton a- 
t-il vule film d'Emmerich (il s'en 
défend, le bougre), où bien 
l'imaginait-il assez bien pour en 
P * le contrepied systémati- 
que sans forcer ? Prévoyait-il ces 
personnages aussi fantoches et 
inexistants, au point de leur 
dans le sien de véri- 
tables pointures amoureusement 
brossées au vitriol et servies par 
dés acteurs magistralement ins- 
pirés : Nicholson, Glenn Close 
tétoundissante), Sarah Jessica Par- 
ker, Michael 1. Fox, Annette epe A 
Natalie Portman (la petite fille 
dé Leon, qui a bien grandi depuis), 
Pierce Brosnan, Rod Steiger, 
Martin Short, Tom Jones, et sur- 
tout Lisa Marie (la Vampira d'Ed 
Wood, du méme Tim Burton, 
dans un numéro stupéfiant). Ce 
qui fait quand méme pas mal 
r un seul film. Du coup, ici, 
tout le monde adore, ce qui ne 
s'était pas vu non plus depuis 
un moment à Mad Movies. 
Bon, alors, récapitulons : 14 pages 
à Mars Attacks !, ce n'est que jus- 
tice, Lost Highway, disons d pages, 
The Crow 2, bon allez, 6 pages, 
les photos sont belles, Space Jam : 
2 pages, Fantómes Contre Fantó- 
mes : 8 pages, Ghost in the Shell, 
le. retour du manga au grand 
&ran:4 The Relic : 4 pages, 
L'Île du Docteur Moreau ОК E 
ges, c'est trés attendu. Et n'ou- 
lions pas le quatrieme Festival 
de Gérardmer, je lui verrais bien 
entre 10 et 12 pages... Comment ? 
Bon d'accord, 11 pages. Ajoutons 
les rubriques ; une bonne ving- 
taine de pages, et nous arrivons 
joyeusement д... eh oui, 80 pages, 
ce qui fait beaucoup pour un 
magazine gravitant ordinaire- 
ment autour des 68 pages. Et voilà 
comment un numéro devient 
spécial, à la différence du prix de 
vente qui, lui, reste à 25 F. Une 
affaire que vous ne pouviez 
décemment pas laisser passer. 
En plus de cette actualité déjà char- 
e, il esten effet permis d'attendre 
ucoup de 97 qui nous promet 
encore un retour du film catas- 
tophe (avec Independence Day, | 
on croyait que c'était déja fait...) 
la ressortie en mars prochain des 
trois épisodes de Star Wars revus 
à la fois sur le fond et sur la for- 
me (séquences supplémentaires, 
effets spéciaux revisités, Vaisseaux 
multipliés, et), en attendant 
»r les beaux jours Starship 
roopers (Paul Verhoeven), Alien 
Resurrection (Jean-Pierre Jeunet), | 
Dark City (Alex Proyas), Men in 
Black (Barry Sonnenfeld), Star 
Trek 8 (Jonathan Frakes), Batman 
et Robin (Joel Shumacher), 
Contact. (Robert Zemeckis) Lost 
Word (la suite de Jurassic Park, 
toujours de Spielberg), et encore 
l'ambitieux et science-fictionnel 
Cinquième Élément de Luc 
Besson, avec Bruce Willis. Est-il 
vraiment nécessaire de se souhai- 
ter après са une bonne année ? 
Qui, ben vous etes difficiles ! 
Jean-Pierre PUTTERS 


፳ Guy de Mau- 
passant dans l'es- 
pace ? Oui, tout 
arrive car son ro- 
man "Boule de 
Suif”, déjà à l'origi- 
ne du western La 
Chevauchée Fan- 
tastique, inspire le 
scénario d'Absolu- 
tion, un petit space 
opera d'Albert Ma- 
gnoli (Purple Rain). 
Absolution reprend 
les grandes lignes 
du livre de Mau- 
passant pour les 
transplanter en l'an 
2243, apres qu'une 
énième guerre des 
étoiles ait ravagé 
la galaxie. La puis- 
sante Orion Triunvi / 
rate contre la Federate 

Alliance, tyrannie 

contre démocratie... Le conflit 
semble enfin à son terme. C'est 
dans ce cadre explosif que des 
passagers hétéroclites embarquent 
depuis New Victoria dans une 
navette spatiale. Il y a la superbe 
et génétiquement diminuée Valérie 
Lasalle en quête d'une nouvelle 
existence, un rebelle, deux reli- 
gieuses, trois riches couples... 
Remplacez la diligence par le 
véhicule cosmique, la Révolution 
Française par des hostilités à 
l'échelle galactique et vous retrou- 
vez l'intégralité du livre original. 
Tout, y compris un fort dilemme. 
/alérie va-t-elle céder aux avances 
du Commandant de la base FE557 
et, par conséquent, sauver sa peau 
et celle de ses compagnons (oui, 
sûrement...) ? 


Ш On en sait désormais un peu 
plus sur le projet que développent 
actuellement John McTiernan et 
Michael Crichton, Eaters of the 
Dead d'aprés un roman du 
second. Le film est une violente 
épopée viking, touchant égale- 
ment aux mythologies nordiques. 
Alléchant. La production de 
Eaters of the Dead est un coup 
dur infligé à John Milius qui, en 


FXSSONUNIONE 


HIE TRIED TO ESCAPE 
FROM THE T, 
ONLY TO UECONME TRAPPED 


IN THE PRESENT 


vain, cherche à monter Northmen, 
une autre saga viking, depuis des 
années 


M [andis que Le Syndrome de 
Stendhal divise la critique apres 
que Trauma ait fait l'unanimité 
contre lui, Dario Argento planche 
déjà sur un nouveau scénario, 
celui d'une énième version du 
"Fantóme de l'Opéra" de Gaston 
Leroux, l histoire d'un musicien 
dépossédé de son oeuvre et qui, 
défiguré, revient hanter celui qui 
l'a volé. Un classique. Il faudra au 
cinéaste italien renouer avec les 
splendeurs baroques, les envolées 
lyrico-horrifiques de Suspiria et 
Inferno pour réussir le film. Mais 
ce sujet, ne l'a-t-il pas abordé à tra- 
vers le tres inégal Terreur à 
l'Opéra ? 


፳ Les sorcières ont actuellement 
une cote d'enfer au cinéma. Entre 
Dangereuse Alliance et le retour 
de Ma Sorcière bien Aimée inter- 
prétée par Alicia Silverstone, une 
série B se glisse. Little Witches de 
Jane Simpson raconte, à quelques 
broutilles près, la méme histoire 
que Dangereuse Alliance, à la dif- 
férence près que les maitresses du 

Démon sont six 


FOR | AM SIN. 


FORGIVE ME, FATHER | 
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au lieu de qua- 
tre, que l'in- 
trigue ne se 
déroule plus 
dans un colle- 
ge mais dans 
un établisse- 
ment religieux 
et que les au- 
leurs se sont 
autorisés quel- 
ques audaces 
gentiment éro- 
tiques. Quant 
à Jennifer Ru- 
bin, ses veux de 
chatte et son 
ohysique longi- 
liene lui don- 
naient la pres- 
tance de la 
grande prétres- 
se du Diable. 
Ici, à contre- 
emploi, elle in- 
carne une reli- 
gieuse. Idem 
pour Zelda 
Rubenstein, la 
médium naine 
de Poltergeist. 


VAMPIRES DE PETITE VERTU 


l existait déjà des bars de nuit 

tenus par des vampires (Une 

Nuit en Enfer, Vamp). Il y a 
désormais le bordel dont les 
goulues pensionnaires pompent 
allègrement la carotide de la 
clientèle, A vrai dire, le préleve- 
ment de sang constitue le seul 
mode de paiement accepté dans 
les murs de ce One Two Two 
mortuaire. Une idée toute bonne 
pour le deuxieme film dérivé 
d'une série TV qui atteint en 
grande forme sa septième sai- 
son, Les Contes de la Crypte. 
Deuxieme apres Le Cavalier du 
Diable exploité directement en 
vidéo en notre douce France 
malgré un honorable box-office 
aux States. D'après une histoire 
originale de Robert Zemeckis et 
Bob Gale (les comperes de la tri- 
logie Retour vers le Futur), 
interprété par Erika Eleniak, 
Chris Sarandon et Corey 
Feldman et réalisé par Gil Adler 
(l'un des piliers de la série), 
Bordello of Blood situe tout 


naturellement sa maison de 
passe sous un cimetière. Un 
boxon, donc, où arrive le détec- 
tive privé Rafe Guttman, engagé 
par la plantureuse Katherine 
Verdoux afin de retrouver son 
frere disparu. L'enquéte le mene 
à l'établissement discrètement 
tenu par Lilith (le top-model 
Angie Everhardt), la véritable 
Madame Claude des ténèbres, 
mais aussi à un certain révérend 
Current, un "homme de Dieu" 
pas tout à fait franc du gou- 
pillon... 

Bordello of Blood, c'est d'abord 
des effets spéciaux gores d'un 
nouveau genre, numériques. 
Trou béant dans le ventre façon 
La Mort vous va si Bien, tete 
peu délicatement arrachée des 
épaules, explosions de prosti- 
tuées au niveau du torse... 
L'ordinateur supplée au latex et 
aux prothèses des maquilleurs 
traditionnels, Une perspective 
qui ouvre bien des portes au 
genre, 


Bordello of Blood. Beau titre, belles pensionnaires, 
et le client règle toujours en liquide... 


B Les coüts de fabrication d'un 
film étant ridiculement bas derriè- 
re l'ex-Rideau de Fer, de plus en 
plus de tournages américains s'y 
installent, Pas des grosses produc- 
tions uniquement (Cœur de Dragon, 
Kull the Conqueror récemment), 
mais aussi de toutes petites, des 
minuscules. Si Full Moon travaille 
surtout avec la Roumanie, Roger 
Corman signe un deal de 27 titres 
avec l'Ukraine, C'est également le 
cas de la firme Cinequanon Pictures 
qui joue ouvertement la carte de la 
coproduction avec l'an- 


empêcher que le satellite du savant 
Edmund Wellington attaque le 
système nerveux des terriens et les 
transforment ainsi en bêtes sau- 
vages (y'a des moments où l'on 
croit pourtant que c'est déjà fait !). 
L'idée semble trop bonne et du 
coup le scénariste-réalisateur la 
sert à deux reprises, Malheureuse- 
ment, le résultat à l'écran s'avère si 
fácheux que le distributeur fran- 
çais résilie son contrat pour cause 
de nullité ! Un truc qui pourrait 
faire jurisprudence, méfions-nous ! 


cien satellite de Moscou. - 
П en résulte Total Force ; 
et sa séquelle immédiate 
assez intelligemment tit- 
rée Total Force 2, réalisés 
et écrits par Steven W. 
Kaman. Interprétés par 
une cargaison de seconds 
couteaux US (Frank Stal- 
lone, Timothy Bottons, 
Richard Lynch) et une star | 

| 


i 


du cru (Oleg Taktarov), 
les Total Force mettent 
en scene un commando f 
mixte, sous le double À 


ricain John Drake et du 
Russe Boris Chekniov. 
Leur mission consiste à b 
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LE BOUFFON DU DIABLE 


es bandes dessinées continuent à faire l'objet 
d'adaptations cinématographiques. L'une des der- 
nières en date : «Spawn» crée par Todd McFarlane 
Presque inconnu en France mais déjà star aux Etats- 
Unis, le Spawn en question porte officieusement l'iden- 


John Leguizamo dans Spawn, un clown pas toujours drôl 


tité de Al Simmons (Michael Jai White, róle-titre du 
téléfilm Tyson), un super membre de l'agence F6, une 
branche de la CIA. Entrainé pour jouer les armes 
fatales, Simmons perd peu à peu toute humanité en 
dépit des attentions de sa superbe épouse, Wanda 
Dans sa nouvelle mission, les choses se gátent enco- 
re car des innocents, impliqués malgré eux, sont 
assassinés. Suspicieux, Simmons se heurte à son 
supérieur, l'ambitieux et très opaque Jason Wynn, 
en cheville avec un grand méchant comme les 
aiment tant les comics US, l'énorme Clown, para- 
doxalement joué par le maigrichon John Leguiza- 
mo, petite frappe dans L'Impasse et troufion dans 
Ultime Décision. Gênant, l'espion doit disparaître 


B Des films de science-fiction et 
fantastiques, Rutger Hauer en 
tourne des paquets ces temps-ci 
Dernier en date, apres l'épouvan- 
table Golden Planet de 


incarne A.T., un mercenaire à la 
recherche d'un cristal qui possède 
la capacité de supprimer les fron- Jeff Wincott (Police Parallèle, 
tières entre tous 
L'aventure, il la vit dans une val- 


Wynn et Clown pensent s'en être définitivement 
débarrassé mais, quelques années aprés, il réappa- 
rait, métamorphosé en super-héros, pour contrarier 
plus efficacement les plans du bouffon diabolique 
dont le maitre n'est autre que Satan en personne 
Facile pour lui de se transformer en ce monstre 
démoniaque qu'est Violator, lequel tient en otage la 
femme et la fille du presque défunt Spawn 
Produit par New Line (The Mask justement), le Spawn 
cinématographique s'annonce déjà moins violent que 
sa bande dessinée, assez gratinée il est vrai. Adaptée 
sous forme de scénario par Alan McElroy (Halloween 
4), Spawn marque l'apparition du premier super-héros 
noir d'Hollywood, C'est aussi la première mise en 
scene de Mark Dippe, jusque là spécialiste des effets 
jaux infographiques (Terminator 2, Jurassic Park) 
Martin Sheen participe au projet ainsi que les ordi- 
nateurs d'Industrial Light and Magic. Détail amusant 
pawn ressemble comme un frère au Toxic de Тоти ! 


un empoigne le méchant Martin Sheen 


Abonné aux films de kick- 
boxing, genre en perte de vitesse, 
les univers. Traqués et autre Une Balle dans 
la Peau), à l'instar de quelques 
camarades de baston, retourne sa 


Hemoglobin, un Crossworlds signé 
Krishna Rao. L'acteur hollandais v 
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liée mystique où s'imbriquent les 
mondes, en compagnie d'une belle 
extraterrestre 

tier du fā- 

meux cristal 

ኣ Evidemment, 
አ des vilains 
enturbanés 

de rouge se 

lancent à leur 

tour dans là 

course. Bien 

À qu'il promet- 
te un farami- 

| neux combat 

4 entre le Bien 

et le Mal, ain- 
si que de mul- 
tiples batail- 
les épiques 
et tres spec- 
taculaires 
dans l'immen- 
sité de luni- 
vers, Cross- 
worlds ne 
possede pas 
forcément les 
moyens de 
ambi- 


rg mem pu et de lhéri- 


tions. 
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veste et s'oriente vers des genres 
qui marchent davantage. La scien- 
ce-fiction par exemple. Le voilà 
dans Future Fear, une série B 
signée Lewis 
Baumander 
dont il partage 
l'affiche avec 
Maria Ford et 
Stacy Keach 
Ne doutant de 
rien, Jeff Win- 
cott s'octroie le 
rôle de John 
Denniel, géne- 
ticien marié à 
une militaire 
Tout deux зе 
battent pour 
trouver un anti- 
dote à un virus 
cannibale en 
»ovenance de 
'espace. Dans 
moins d'un an, 
toute la popu- 
lation de 18 
planète risque 
l'infection, la 
loi martiale 11 
tombe comme f 


une chape de plomb.. Tirant 


avantage du désastre imminent 
dans une sorte d'épuration eth- 
nique à tres grande échelle, le 
Général Wallace surveille de prés 
les époux combatifs, 


E De la série B fantastique comme 
on l'aime avec Sandman, filmé sur 
deux ans avec seulement quelques 
dollars en poche par Eric Woster. 
Ne serait-ce pas un remake à 
peine camouflé de Poltergeist et 
d'Amityville réunis ? Ca y res- 
semble fort en tout cas. Comme 
Poltergeist, Sandman se déroule 
dans une résidence de la banlieue 
cossue de Los Angeles, bien sür 
bâtie sur un cimetiere indien. S'y 
installe un mécano en provenance 
du Montana. En Californie, il sou- 
haite démarrer une nouvelle vie et 
c'est en fait ce qui lui arrive, mais 
pas dans le sens désiré. Après la 
découverte d'un crâne portant de 
petites cornes sur le front, les 
choses se gâtent assez rapidement 
lake, le meilleur ami du locataire, 
subit l'influence néfaste des lieux 
et descend un motard avant que la 
police ne l'abatte. Les démons 
frappent méchamment, le mécano 
remonte le cours du temps, doute 
de sa raison et un détective mal 
intentionné déboule dans l'in- 
trigue... 

Visiblement, Eric Woster se donne 
beaucoup de mal pour que 
Sandman sorte du lot. ll se paie 
aussi la participation de Stuart 
Whitman, ex-jeune premier holly- 
woodien plein d'avenir, recyclé 
dans le nanar depuis une vingtai- 
ne d'années. 
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B les extraterrestres, 
vous n'avez pas fini 
d'en bouffer à tous les 
repas. Dans des méga- 
productions 
hollywoodiennes bien 
sür, mais aussi dans 
d'obscures mini-pro- 
ductions. Alien Force 
du pas célebre Ron 
Ford est parmi les pre- ۰ 
miers à occuper le ter- 

rain. Son argument : un / 
météorite contenant " 
l'esprit de millions INA 
d'aliens belliqueux 8 
tombe sur terre. Hor- 

reur, malheur, les pré- b Y 
dateurs de l'espace ris- 
quent d'anéantir l'es- 
pece humaine. Refrain 
connu. Heureusement 
que Trace, un valeu- 
reux guerrier extrater- 
restre, intervient ma- 
nu militari. Quoi de 
mieux ppur sauver la Terre que de 
se téléporter dans le corps d'un 
champion d'arts martiaux ? Trace 
le fait et sè mesure, comme au 
plus beau jour du film de kick- 
boxing, au méchant Gorek (ça 
c'est du patronyme !) qui pourrait 
ouvrir les portes du météorite à 
ses copains. Reste que sa copine 
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Sandy et lui sont talonnés par 
deux agents du FBI, un homme et 
une femme dont les modeles doi- 
vent se nommer Dana Scully et 
Fox Mulder. Beaucoup de cas- 
tagne, de gros bras dans cet Alien 
Force, mais aussi un masque 
d'alien à la Roswell porté par un 
karatéka ! A hurler de rire. 


PARIS BY NIGHT 


ertaines séquelles se font 

attendre au-delà du raison- 

nable, Celle du Loup-Ga- 
rou de Lond par exemple. 
Réalisé en 1981 par John Landis, 
cette suite, a la production sans 
cesse ajournée, passe entre les 
mains de John Landis (évidem- 
ment) et ensuite de Marco Bram- 
billa (Demolition Man), avant 
qu'Anthony Weller (Témoin 
Muet) n'accepte d'en tenir les 
rénes. Apres la capitale britan- 
nique, les lycanthropes poursui- 
vent leur tour d'Europe. Voici 
donc An American Werewolf in 
Paris. Le scénario colle au plus 


Attention, le félin est très à Crocs... 


pres à celui de l'original. Andy 
(Tom Everett Scott), un étudiant 
américain, s'installe à Paris oü il 
tombe éperdument amoureux 


de la belle et mystérieuse 
Sérafine (Julie Delpy). П n'aurait 
pas dû car, dans l'étreinte, 13 
belle Française lui transmet les 
germes de la lycanthropie. Les 
nuits de pleine lune, lv se 
transforme en loup-garou tandis 
que les morts-vivants commen- 
cent à grouiller autour de lui... 
Six ans de préparation infruc- 
tueuse, un bataillon de scéna- 
ristes et plusieurs scripts aban- 
donnés.. An American Were- 
wolf in Paris voit enfin le jour. 
Façon de parler. "Méler frissons, 
suspense et humour" : Anthony 
Weller insiste sur ce point, pour 
bien montrer quil 
respecte scrupuleuse- 
ment l'esprit du Loup- 
Garou de Londres 
Niveat effets spéciaux, 
progres techniques ai- 
dant, les métamorpho- 
ses passent par des 
maquillages tradition- 
nels, relayés par des 
images digitales tres 
ristiquées, De sim- 
ples morphings ? "Non, 
An American Were- 
wolf in Paris, ce sont 
les dinosaures de Ju- 
rassic Park avec des 
poils" assure John 
Grower, responsable 
des logiciels et des 
lycanthropes assistés 
par ordinateur. Les 
effets spéciaux de 
Rick Baker et Rob 
Bottin vont-ils pren- 
dre un méchant coup 
de vieux ? 
Auprès de l'héroïne, 
la toute belle Julie 
Delpy, d'autres compatriotes 
(Tom Novembre, Thierry Lher- 
mitte) hurlent avec les loups, sur 
les toits de Paris. 


© Après The Game, David Fincher 
s'attélera effectivement au déjà 
annoncé The Sky is Falling, Ihis- 
toie de la découverte archéolo- 
gique de la prouve de l'existence 
de Dieu dont des moines-assassins 
du Vatican cherchent а éviter Ta 
divulgation 

@ Patrick Swayze sera le héros de 
Sanctuary, une aventure maritime 
se déroulant dans les grands fonds 
et jonglant avec Ie fantastique 

ብ Gene Hackman et Brad Pitt se 
partagent la vedette de Meet Joe 
Blak de Martin Brest, remake de 
Trois Jours chez les Vivants (1934; 
Mitchell Leisen). П s'agit. d'une 
allégorie dans laquelle la Mort 
elle-méme part à la découverte de 
l'espèce humaine et de l'amour, 

€ Alex Cox retrouve l'interprète 
principal de Repo Man, Emilio 
Estevez, pour Waldo's Hawaiian 
Holiday dans lequel un type, reve- 
nant de Mars, doit choisir entre un 
dévouement inconditionnel à son 
boss et sa petite amie. 

Ф || v aura un Professeur Fol- 
dingue 2 avec Eddie Murphy (star 
rétablie par les kilos) et toujours 
Tom Shadyac à la mise en scene 

Ф |a productrice Gale Anne Hurd 
prépare actuellement. une varias 
tion sur le thème de Watérworld 
avec Submerged qui se déroule au 
2leme siecle, après l'immersion 
totale de Los Angeles. La popula- 
tion sous-marine et les partisans 
d'un parc d'attraction nautique en 
viennent aux mains.. palmées ём 
demment ! 

Ф Dans Comes the Watcher 
Sylvester Stallone pourrait. incar 
ner un ancien militaire qui integre 
un service officieux de la CIA ой 
ses pouvoirs psychiques sont Tes 
bienvenus. 

© Parmi les prochains succes eine 
matographiques à se métamorphoe- 
ser en série TV, on relève notam- 
ment The Crow, StarGate et 
Dune, sous la forme d'un long 
telefilm en deux parties: 

© lim Burton et Oliver Stone s'as- 
socient pour produire la série TV 
Weird Tales dont les histoires proc 
viennent du pulp homonyme des 
années 40/50 qui publiait nombre 
de nouvelles fantastiques, 


B Le producteur Roger Corman 
continue de faire tourner son stock 
de scripts déjà portés à l'écran. Apres 
les multiples suites-remakes de Not 
of the Earth, The Wasp Woman et 
autre Piranhas, il mise une fois 
encore sur la mémoire courte du 
public en renflouant aussi Les Mons- 
tres de la Mer, alias Humanoids 
from the Deep, rigolote série B 
tournée en 1980 par Barbara Peeters. 
Le premier ayant fait ses preuves 
et rapporté gros, Corman ne de- 
mande que des modifications mineu- 
res. Ce nouvel Humanoids from the 
Deep, une réalisation Jeff Yonis, se 
déroule donc apres que des pois- 
sons, génétiquement bidouillés 
pour être transformés en combat- 
tants d'élite, se soient évadés de 
leur laboratoire. Ce ne serait enco- 
re pas bien grave si une pollution 
chimique ne les transformait 
ensuite en mutants sanguinaires. 

Deux scientifiques agissent au 
mieux pour les empêcher de déci- 


© Tim Burton abandonne le grand- 
guignolesque The Demon Barber 
er cede sa place à John Schlesinger 
(Marathon Man, Envoütés) qui 
mettra en scene Ben Kingsley, lui- 
méme et Joanna Lumley (la 
Purdey du dernier Chapeau Melon 
& Bottes de Cuir en date) dans 
cette comédie horritique où un 
barbier réserve un sort peu 
enviable à sa clientèle. 

Ө |егету Irons et Amy Brenneman 
(Daylight) s'installent à bord de 
Event Horizon de Paul Mortal 
Kombat Anderson 

© Tim Burton toujours. Il est ques- 
Чоп que la séquelle, maintes fois 
repoussée, de Beetlejuice voit 
enfin le jour. 

Ө Les mannequins continuent 
d'envahir les écrans puisque Monica 
Belluci croise Pierce Brosnan dans 
le prochain 007 et Elle McPherson 
lombe dans les bras de George 
Clooney, nouveau Batman en titre 
5 Ragaillardi par le succes. de 
Scream aux States, Wes Craven 
sattaque au thriller fantastique 
The Fountain Society, décrit com 
me le croisement des Trois Jours 
du Condor et de science-fiction à 
la Michael Crichton. 

© Joe Dante délaisse The Jetsons, 
version spatiale et science-fiction 
de La Famille Pierrafeu. Peter 
Segal le remplace 

© Deux projets pour le trop rare 
Michele Soavi (Dellamorte Della- 
more) Ce son! The Rose of 
Hebridon avec Ornella Mutti ot le 
remake de Théâtre de Sang oublié 
par Chris Columbus. Que devient 
son thriller satanique avec Dolph 
Lundgren, The Minion ? || station- 
ne sur une voie de garage. 

Ө Ce n'est plus Harrison Ford 
mais Nicolas Cage qui sera le 
Defective Detective de Terry 
Gilliam 

© L'ex-chef opérateur Dean Semler 
abandonne le remake de Mon- 
sieur Joe, une sorte de King Kong 
en plus petitet plus débonnaire, au 
profit de Ron Underwood 


(Tremors). Ron Underwood s'inté 
resse également à Toddlers dans 
lequel les survivants d'un crash 
aérien découvrent, sur l'Himalaya, 
un peuple de géants hostiles. 
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mer la population d'une petite 
ville côtière. L'imagination n'étant 
décidément pas le fort d'Huma- 
noids from the Deep, son affiche 
s'inspire ouvertement de celle des 
Dents de la Mer. 

San HELVING 


_ 
/ 


icolas (Wadeck Stanczak) est un jeune 

peintre dont les toiles illustrent la violence 
quotidienne : meurtres, suicides. Une violence 
qu'il imagine, dont il n’a jamais été directement 
témoin. Il est doué et inspiré mais le succès n'est 
pas au rendez-vous. Jusqu'au jour où il ren- 
contre Bellisle (Ruggero Raimondi), mystérieux 
personnage qui lui promet richesse et célébrité. 
Leur association porte ses fruits, la gloire sourit 
à Nicolas. Mais le succès a un prix, que l'artiste 
va payer trés cher : sa compagne le quitte, son 
ami de toujours devient distant. Devenu témoin 
de la mort qu'il dépeint, jusqu'oü Nicolas est-il 
prét à aller au nom du succés ? 
Intrigue policière, histoire d'amour, passion créa- 
trice et destructrice... Alain Jessua brasse les 
genres et va méme au-delà, en dénongant la ma- 
nipulation, le voyeurisme et la violence, Cette 
dernière, trés convoitée, se paye cher. D'un côté 
comme de l'autre : pour celui qui la vend et 
celui qui l'achéte. Mais faut-il participer à la 
violence, même passivement, afin d'en faire 
cette monnaie d'échange qui méne au succés ? 
Faut-il transgresser la morale au nom de la 
célébrité ? Pour Alain Jessua, non. Partant sur 
une histoire proche du mythe de Faust et rappe- 
lant La Main du Diable de Maurice Tourneur 
(l'artiste vend son âme au diable pour embrasser 
la gloire), le réalisateur tente de montrer que cet 
engrenage violence-succès n'est qu'un cercle vi- 
cieux dont on devient rapidement le jouet, puis 
la victime. Car si son héros, alléché par la gloire, 
assume trés bien au début cette nouvelle vie, 
jonchée de suicides et de meurtres organisés, il 
refuse par la suite, aprés avoir livré un combat 
avec ses démons intérieurs, de sacrifier Valérie 
(Isabelle Pasco), cette jeune fille que Bellisle juge 
sans importance. C'est cette banalisation, cette 
utilisation de la violence en dépit de la créativité 
qu'Alain Jessua semble vouloir condamner. 
Une prise de position que l'on ne peut repro- 
cher au réalisateur de Traitement de Choc. Mais 
si l'intérét du sujet est présent sur le papier, il 
s'éclipse, une fois transposé sur pellicule, par 
un traitement peu habile, des acteurs qui man- 
quent sincérement de crédibilité et une dénon- 
ciation de la violence qui passe par des images 
trés graphiques et parfois gratuites. N'oublions 
pas qu'Alain Jessua s'était aussi porté coupable 
de Frankenstein 90. Un handicap certain ! 


Damien GRANGER 


France. 1996. Réal: Alain Jessua. Scén.: Alain 
Jessua d'apres le roman «Cold Eye» de Giles Blunt. 
Dir. phot.: Pasqualino De Santis. Mus.: Michel 
Portal. Prod.: Sergio Gobbi pour Les Films de 
l'Astre. Int.: Wadeck Stanczak, Ruggero Raimondi, 
Isabelle Pasco, Bettina Giovannini, Philippe 
Dajoux, Andréa Ferreol.. Dur.: 1 h 30. Dist.: Les 
Films de L'Astre. Sortie le 22 janvier 1997. 


n peut trouver mille raisons de snober Tack. 
ЫЎ C'est une petite chose assez insignifiante 
réalisée par l'auteur d'Apocalypse Now et du 
Parrain. C'est un quasi-remake d'une niaiserie 
rigolote, Big de Penny Marshall. C'est d'une 
neutralité visuelle embarrassante. C'est avec le 
cabotin Robin Williams dans son numéro usé 
jusqu'à la corde de grand enfant. Ça vous 
donne des lecons pontifiantes sur le sens et le 
poids de la vie. Et pourtant... 
Pourtant, Jack va à contre-courant de tout ce 
qu'on peut craindre d'un «projet» pareil. Dés 
les premiéres minutes pendant lesquelles on 
assiste à la naissance du héros, Francis Coppola 
cherche à détourner l'attention du spectateur 
du seul élément dramatique de l'histoire : pré- 
maturé à deux mois, Jack a une horloge biolo- 
gique quatre fois plus rapide que la normale et 
connaîtra un vieillissement accéléré, ce qui lui 
laisse une espérance de vie de tout au plus 25 ans. 
Cette condamnation sans appel d’un personnage 
à peine introduit dans la fiction (on pense à 
Vivre de Kurosawa, ou Lorenzo de George 
Miller), Coppola ne met jamais l'accent dessus, 
préférant faire un bond dans le temps et 
S'adonner à tous les clichés du film de mómes. 
C'est ainsi qu'on retrouve Jack à 10 ans, avec le 
corps d'un homme de 40, en l'occurrence celui 
de Robin Williams. Cloitré chez lui comme un 
freak, couvé par une mére pathétiquement pos- 
sessive (Diane Lane, superbe), Jack ne désire rien 
d'autre que rejoindre ses «semblables». Il fait 
donc sa rentrée des classes et tente de se faire 
accepter des autres enfants, avec ce que cela sup- 
pose de mises à l'épreuve, d'humiliations, puis 
de reconnaissance salvatrice. Trés à l'aise dans 
l'exercice de la comédie, Coppola a suffisam- 
ment d'humilité pour s'appuyer avant tout sur 
le jeu de ses jeunes comédiens, formidables de 
justesse face à un Robin Williams qui parvient 
à se faire oublier pour servir son róle. 
Fin stratège, le réalisateur attend que le specta- 
teur se soit bien amusé, jusqu'à en avoir oublié 
les enjeux profonds du film, pour réinjecter dans 
le récit l'équation morbide : à ce rythme de crois- 
sance, Jack aura du mal à décrocher son diplóme 
universitaire. Ceuvrant dans une gamme trés 
«pastels», Coppola n'impose pas l'émotion. 
Parce qu'il est sür de lui, son film devient bou- 
leversant, dans un mode mineur rappelant son 
trés joli Peggy Sue s'est Mariée. Mais aprés les 
consternants Parrain 3 et Dracula, qui a dit 
qu'on attendait de Coppola qu'il revienne à un 
mode majeur ? 

Vincent GUIGNEBERT 


USA. 1996. Réal: Francis Ford Coppola. Scén.: 
James DeMonaco & Gary Nadeau. Dir. phot.: John 
Toll. Mus.: Michael Kamen. Prod.: Ricardo Mestres, 
Fred Fuchs & Francis Ford Coppola pour American 
Zoetrope/Great Oaks. Int.: Robin Williams, Diane 
Lane, Jennifer Lopez, Fran Drescher, Bill Cosby... 
Dur.: 1 h 53. Dist.: Gaumont BuenaVista Interna- 
tional. Sorti le 11 décembre 1996. 


mo: comme Michael Crichton, William Gold- 
B man est un romancier à succès et un scénariste 
de talent. En trente de carrière, il a signé les scripts 
d'une poignée de trés bons films comme Misery, 
Princess Bride, Les Aventures d'un Homme 
Invisible, La Kermesse des Aigles, Butch Cassidy 
et le Kid ou Les Hommes du Président. Ce qu'on 
sait moins, c'est que Goldman a aussi donné de la 
plume sur des petites productions indépendantes 
trés originales comme Doubles Masques et Agents 
Doubles (incroyable film d'espionnage anglais des 
sixties bourré de cynisme), The Stepford Wives 
(un joli film fantastique des seventies sorti en vidéo 
sous différents titres. Voir le papier de Grand' Pa 
Putters dans le n°88) et surtout Banco, polar noir 
et désespéré de la fin des eighties oà Burt Rey- 
noids trouvait un de ses meilleurs rôles. Grâce à la 
carriére sans faux pas de mister Goldman (méme 
le script de Maverick était a priori intéressant 
avant que les fréres siamois Richard Donner/Mel 
Gibson n'en fassent une mongolerie), on ne pou- 
vait donc étre que sur le qui-vive en attendant sa 
redoutable chasse aux lions dans l'Afrique de la 
fin du siécle dernier. 

Val Kilmer (frime-man), interprète un ingénieur à 
la solde de l'empire Britannique chargé de faire 
construire une ligne ferroviaire pour acheminer 
des tonnes d'ivoire. Le probléme, c'est que deux 
énormes lions en mal d'apéro ródent dans le coin 
en s'offrant comme en-cas un maximum d'ouvriers 
blacks. Comme dans un bon vieux Tarzan avec 
Johnny Weissmuller, mais sans le racisme latent ! 
Pour que ses ouvriers ne désertent pas, l'ingénieur 
«s'accouple» (au sens figuré) avec un chasseur yan- 
kee quinquagénaire (Michael Douglas, frime-man 
bis) réputé dans le pays pour avoir destroyé la 
moitié de la faune à lui tout seul. Ensemble, ils vont 
tenter de transformer les lions mangeurs d'hom- 
mes en moquette de luxe... 

A la vision du film, on comprend que William 
Goldman aurait voulu que cette chasse aux fauves 
baigne dans une ambiance mystique. Que - com- 
me Gregory Peck affrontant la baleine dans Moby 
Dick - les chasseurs ne coursent pas de simples 
proies mais plutót des créatures du démon. Au 
lieu de ce «yes-man» de Stephen Hopkins, il aurait 
probablement faliu le Clint Eastwood de Chasseur 
Blanc Cœur Noir pour apporter un vrai semblant 
de fantastique et de mysticisme à cette grosse série B 
de luxe filmée à l'ancienne, comme un bon vieux 
Richard Thorpe des années 50. Efficace, L'Ombre 
et la Proie est donc un film d'aventures exotiques 
distrayant, sans plus. Mais, par contre, pas vrai- 
ment fantastique. Il ne vous reste donc qu'une chose 
à faire : prendre une bonne paire de ciseaux, dé- 
couper cette critique en suivant bien les contours 
de la photo et de la fiche technique, et aller recoller 
le tout dans les pages du prochain Impact ! 


Christophe LIONMAIRE 


The Ghost aud the Darkness. USA. 1996. Réal: 
Stephen Hopkins. Scén.: William Goldman. Dir. phot.: 
Vilmos Zsigmond. Mus.: Jerry Goldsmith. Prod.: Gale 
Anne Hurd, Paul Radin & A. Kitman Ho pour 
Constellation Films/Paramount Pictures. Int.: Michael 
Douglas, Val Kilmer, Bernard Hill, John Kani, Tom 
Wilkinson, Brian McCardie... Dur.: 1 h 50. Dist.: UIP. 
Sortie le 12 février 1997. 


EN KEE ASE 


n chien devient homme et rend 

son maître plus humain... D'au- 
cuns se souviennent du calamiteux 
Fluke avec Matthew Modine déguisé 
en réincarnation canine (sorti direct 
en vidéo, forcément), rigolent dou- 
cement du ratage en perspective - le 
fantastique français étant une valeur 
aussi sûre qu'une action EuroTunnel... 
Seulement voilà : Didier est écrit et 
dirigé par Alain Chabat, meilleur de 
Les Nuls et jamais dernier pour 
déconner franchement.. mais pas 
n'importe comment. D'oà une comé- 
die finement menée, évitant avec brio 
toute justification. Chabat assume 
jusqu'au bout son idée incongrue et 
ce n'est pas étre narcissique que de 
s'attribuer un tel róle-titre ! Car com- 
bien de vedettes accepteraient de 


Didier ne parlé pas, s'exprime par 
onomatopées ridicules et court les 
deux mains à hauteur du thorax... 
Mais l'intelligence de Chabat est de 
ne pas avoir axé le film sur sa béte 
humaine. Le sujet principal, c'est 
Jean-Pierre Bacri et ses emmerdes. 
Bacri dans son éternel róle de ráleur 
incrédule, ici chasseur de champions 
acculé par un entraineur mafieux 
prét à tout pour avoir les meilleurs 
joueurs de foot. Sans compter 1а 
copine jalouse, le copain lourd et 
toutes les situations inhérentes à la 
possession d'un chien métamorphosé 
en homme... Certes, parler de mise 
en scène serait exagéré, mais Didier 
est un film digne de ce nom, appuyé 
par un son digital et une réalisation 
sous haute surveillance technolo- 
gique. Sürement pas le chef-d'œuvre 
de l'année, mais un spectacle suffi- 
samment confortable pour recevoir 
l'appellation «tout public», trop sou- 
vent synonyme de mièvrerie débile 
dont Didier est l'idéal négatif. 


Christophe CARRIÈRE 


France. 1996. Réal.: & scén.: Alain Cha- 
bat. Dir. phot.: Laurent Dailland. Mus.: 
Philippe Chany. Prod.: Claude Berri. 
Int.: Jean-Pierre Bacri, Alain Chabat, 
Isabelle Gelinas, Lionel Abelanski, 
Michel Bompoil, Jean-Marie Frin, Zine- 
dine Soualem, Jacques Vincey, Caroline 
Cellier, Chantal Lauby, Josiane Balasko, 
Dominique Farrugia, Dieudonné... 
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japper, haleter et renifler le cul des 
passantes ? Fidèle à son pedigree, 
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Bon de commande à renvoyer à HAXAN FILMS - 18 rue des Peupliers - 
92100 Boulogne-Billancourt - Tél.: (1) 46 21 23 93 - Fax : (1) 46 20 31 16 
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CATALOGUE GRATUIT SUR SIMPLE DEMANDI 


Après six ans d'absence 
(et personne à la rédac- 
tion pour se rappeler les 
raisons de cet abandon : 
des fois, y'a du laisser- 
aller !), revoici revoilà le 
palmarès des meilleurs 
et pires films sortis dans 
l'année écoulée 

Imitez rédacteurs 
prétéres et envoyez-nous 
votre palmarès, si pos- 
sible sur carte postale 
(comme ça, par la même 
occasion vous nous 
souhaiterez une bonne 
année : faut tout vous 
dire), Le palmarès des 
lecteurs sera publié dans 
le prochain numéro. 
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РР. n'aime ni les ta 
bleaux de cotation, ni les 
palmarès, Mais par soli 
darité avec les autres, il 
signale qu'il n'a vu que 
trois meilleurs films en 
96 (Seven, L'Armée des 12 
Singes, Heavenly Creatu- 
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LA LIBRAIRIE DU CINÉMA 
49, rue de La Rochefoucauld 
75009 PARIS 
Métro St-Georges 
Tél.: 42 81 02 65 


Photos de films - portraits d'acteurs - 
affiches - jeux de photos couleurs - 
revues et fanzines de cinéma 
fantastique - plus les anciens 
n° de MAD MOVIES et IMPACT. 
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MOVIES 2000 achète K7 vidéo, revues 
de cinéma, photos, fanzines, ektas... 


Découvrez en exclusivité en vidéo 
deux documentaires sur les Maitres du Macabre 
Tod Browning le réalisateur de «Freaks» 
Lon Chaney «L'homme aux mille visage» 
Documentaires de 26 minutes avec des extraits de films, 
des bandes annonces, des interviews, des photos. 
(réalisation : Laurent Préyale) 
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BULLETIN D'ABONNEMENT 


à découper ou photocopier et à renvoyer à 
MAD MOVIES, 4 rue Mansart, 75009 PARIS 


NOM 
PRÉNOM 
ADRESSE 


Désire m'abonner pour О un an О deux ans à Mad Movies. 
Règlement joint par Q chèque Q mandat international 


rencontre du troisième type 


Tin BURTON 


Naturel que l'auteur de la très 
émouvante biographie du réalisa- 
teur de PLAN 9 FROM OUTER SPACE 
s'intéresse à l'invasion 
de la Terre par des ex- 
traterrestres aussi tei- 
gneux que laids. Une 
démarche tout à fait 
logique de la part du 
réalisateur de ED WOOD, 
amoureux de la science- 
fiction à l'ancienne, des 
soucoupes volantes en 
forme d'enjoliveur, d'une 
quincaillerie extrater- 
restre aussi ringarde que 
fascinante, des armes 
aussi redoutables que 
le biglotron de Pierre 
Dac... I| n'y avait que Tim Burton, 
celui de PEE-WEE, de BEETLEJUICE et 


Petit éclaircissement d'abord. Avez-vous 
réellement vu des Objets Volants Non 
Identifiés dans le ciel américain ? 


Oui. A deux reprises, j'ai bien aperçu des ovnis, 
Et, chaque fois, je me trouvais en compagnie 
de Lisa Marie ! Je n'ai donc pas d'autre alter- 
native que de me ranger parmi ceux qui croient 
dur comme fer à l'existence d'une intelligence 
extraterrestre. Nous ne sommes pas seuls dans 
l'univers ! Mais je n'appartiens néanmoins pas 
à l'espece de ces militants agressifs. Certains 
abusent. Même la NASA lorsqu'elle révèle qu'il 
aurait existé, voici des millions d'années, une 
forme de vie sur Mars. Je vais vous le dire, 
moi : il ne s'agit que de publicité au rabais, or- 
chestrée par Warner Bros pour mieux vendre 
Mars Attacks ! auprès du public ! Non, plus 
sérieusement, je pense que l'intérêt des gens 
pour les films d'invasion extraterrestre n'est 
absolument pas lié à des découvertes scienti- 
fiques. Ils veulent simplement du spectacle, 
des créatures incroyables, de la science-fiction... 


Tim Burton et son éternelle 
coupe de cheveux à la Cure ! 


des deux premiers BATMAN, pour 
oser un tel film, oser jongler avec le 
kitsch, la dérision, le pastiche et 
l'hommage. Oser jouer 
les funambules sans 
jamais jeter le moindre 
coup d'œil vers le bas. 
Sevré aux «pulp», à la 
série B fauchée, à la 
bande dessinée criarde, 
à l'horreur loufoque et 
aux monstres animés 
de Ray Harryhausen et 
Willis O'Brien, Tim Bur- 
ton était le seul réalisa- 
teur possible à MARS 
ATTACKS !. Nul autre 
que lui pouvait filmer 
cette surréaliste et lou- 
foque version de «La Guerre des 
Mondes»... 


C'est également mon cas ! La raison qui m'a 
poussé à réaliser Mars Attacks ! est toute sim- 
ple et il ne faut pas chercher mes motivations 
ailleurs : j'aime voir des monstres à l'écran, des 
monstres bien particuliers, proches de ceux 
avec lesquels j'ai grandi. 


A la vision de Mars Attacks !, on a l'im- 
pression que vous mürissez ce projet 
depuis de longues années, depuis votre 
plus tendre enfance... 


Aprés Ed Wood, mon hommage au plus mau- 
vais cinéaste de tous les temps, je me suis in- 
terrogé sur la direction que j'allais prendre 
pour mon film suivant, Je me suis alors souve- 
nu de toutes ces séries B au budget minuscule 
dont je me régalais durant mon enfance, ces 
double-programmes qui me tiennent tant à 
cœur, Les films d'Ed Wood rentrent naturelle- 
ment dans cette catégorie. L'idée de trouver un 
scénario s'inscrivant dans cette 

tradition me plaisait. Je voulais ишш 
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Prise d'otage à la Maison Blanche : la Martienne sort le Président hirsute du lit dans une mission-suicide ! 


| ፪ ፪ tourner une fiction qui soit à la 

fois dróle, délirante, mettant en 
scene des martiens au crâne énorme. Deux 
choix s'offraient à moi : un remake de Plan 9 
from Outer Space d'Ed Wood, ou une nouvelle 
version de «La Guerre des Mondes». C'est 
donc sur cette base que j'ai parlé du projet aux 
gens de Warner Bros. Ceux-ci m'ont aiguillé 
sur les trading cards éditées par Topps (1) dans 
les années 70, une série intitulée «Dinosaurs 
Attacks !››. Ces cartes représentaient des mons- 
tres préhistoriques dévastant des villes améri- 
caines, Intéressant, mais Warner Bros avait perdu 
les droits d'adaptation et ne pouvait les récu- 
pérer. Cet échec m'a cependant poussé à faire 
quelques recherches sur ces trading cards au- 
trefois si populaires, celles de Topps tout parti- 
culièrement. C'est ainsi que j'ai découvert «Mars 
Attacks !». Je ne les connaissais absolument 
pas jusqu'à ce jour. Si «Mars Attacks !», sous 
cette forme, ne bénéficiait d'aucune notoriété, 
c'est du fait du caractere outrageusement gore 
et sexuel des images. Au début des années 60, 
les cinquante-cinq vignettes «Mars Attacks !» 
ont été retirées de la vente avant de connaitre 
une diffusion nationale. Au fil des années, elles 


Les soucaupes volantes attaquent Las Vegas : 
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se sont raréfiées. Les collectionneurs se les 
arrachaient à des cotes invraisemblables. Bref, 
«Mars Attacks !» était devenu un phénomene 
culte. А ma demande, Warner Bros en а acheté 
les droits cinématographiques. Le scénariste 
Jonathan Gems et moi avons immédiatement 
commencé à travailler. Nous avons d'abord 
sélectionné les dix cartes qui nous séduisaient 
le plus après avoir étalé la collection toute en- 
tiere sur le sol. Certaines présentaient des qua- 
lités graphiques dignes d'une peinture. Leurs 
couleurs, l'aspect des protagonistes, le style 
unique... Tout ceci nous a littéralement captivés. 
Les cartes «Mars Attacks !», comme celles de 
«Dinosaurs Attacks !» d'ailleurs, n'avaient rien 
de ringard, de kitsch. Elles étaient tout simple- 
ment belles, visuellement attractives. 


Et parfois horribles, trés sanglantes... 


C'est intentionnellement que nous avons écarté 
les vignettes Topps les plus gore. Elles ne corres- 
pondaient pas au ton que je comptais donner à 
Mars Attacks !. Mars Attacks ! n'est d'ailleurs 
pas un film violent. Quand les martiens rédui- 
sent, à l'aide de leur fusil-laser, les hommes à 


la banque saute, les joueurs aussi ! 


l'état de squelette, ce n'est pas horrible du tout. 
Cela demeure dans l'esprit de la science-fiction 
des années 50. Le délire, l'outrance prennent le 
pas sur le reste. La violence me rend nerveux. 
Lorsque je vois, à l'écran, des types tirer sur 
d'autres en s'envoyant des plaisanteries, je res- 
sens un certain malaise. Mars Attacks ! appar- 
tient à une autre catégorie, à un autre genre. 
J'ai grandi en regardant des films comme The 
Brain that Wouldn't Die (2) à la télévision, le 
samedi après-midi. Dans celui-là, un bonhom- 
me se fait arracher un bras et le sang éclabousse 
les murs. Lorsque j'ai vu cette scene, je n'avais 
pas plus de huit ans. Pourtant, elle ne m'a pas 
traumatisé. Encore aujourd'hui, je n'y trouve 
rien de négatif car, par son contexte, elle se 
détache totalement de la réalité. Ce n'est abso- 
lument pas sérieux. 


Comment, précisément, vous y étes-vous 
pris pour donner corps à vos martiens ? Il 
y a bien sûr, à la base, les aliens des tra- 
ding cards Topps, mais encore fallait-il 
qu'ils soient consistants à l'écran... 


Un vrai défi. Les martiens sont nettement plus 
nombreux que les stars qui proliferent pour- 
tant au générique. Pas évident de trouver un 
moyen de les faire bouger, de les rendre palpa- 
bles et de leur donner du volume. Avant tout, 
il fallait que nous leur imaginions une nature, 
une attitude commune, En l'absence de toute 
motivation claire de leur part, excepté l'inva- 
sion de la Terre et l'anéantissement de toute sa 
population, nous avons insisté sur leur com- 
portement, leur mauvais caractere. Voilà com- 
ment les martiens des trading cards se sont 
métamorphosés en sales gosses, en garnements 
espiègles et cruels. Ces extraterrestres sont sim- 
plement mauvais, méchants comme des ado- 
lescents anarchistes, rebelles, surexcités et qui 
ne respectent rien. Avant que leur animation 
ne soit confiée aux logiciels d'Industrial Light 
and Magic, jai d'abord opté pour des effets 
spéciaux plus traditionnels, à la stop-motion. 
Nous redoutions que nos martiens ne ressem- 
blent au canard de Howard the Duck. On ne 
peut guere plus mal s'y prendre pour donner vie 
à un personnage de dessin animé ou de bande 
dessinée. Au départ, je tenais à ce que nous uti- 
lisions l'animation image par image, que tout 
Mars Attacks ! capture la magie de la séquence 
la plus célèbre de Jason et les Argonautes : 
celle où Jason se mesure à l'épée à 
une demi-douzaine de squelettes ! Je 


፥ 
sure 
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USA. 1996 l.: Tim Burton 


Gems d'après «Mars Attacks 


vhot.: Peter Suschitzky. Mus 

Industrial L і agic (martiens) 
Warner Digital (soucoupes). Prod 

[ ranco pour Warner Bros 
lenn | Anne 

Pierce Brosnan, Danny DeVito, Martin Short 
Sarah Jessica Parker, Michael ]. Fox, Rod Stei; 
Тот Jones, Lukas F Natalie Portman 
Brown, Lisa Marie, Suiv 
Dist.: Warner 


Mars Attacks ! milite pour Іа réhabilitation des bonnes vieilles soucoupres volantes dantan, ici ሰ l'assaut de la Terre dans un éblouissant ballet aérien 


L'attaque du Congrès : des armes très «jouets d'enfants», mais diablement meurtrières ! 


ШШШ suis un nostalgique des effets 
spéciaux de Willis O'Brien et de 
Ray Harryhausen. Ils possèdent un petit 
quelque chose de différent, qui n'appartient 
qu'à eux et qu'on ne retrouve nulle part ailleurs. 
Je ne pouvais cependant pas les utiliser dans 
Mars Attacks !. [ls se seraient mal intégrés à 
l'image, dans les prises de vues réelles, aupres 
des comédiens. Mais je ne regrette pas que nous 
nous soyons finalement dirigés vers des ima- 
ges de synthese. Chaque type d'animation pos- 
sede une vibration différente, une sensation que 
l'on ne peut vraiment analyser. L'ordinateur 
collait parfaitement à Mars Attacks ! dans la 
mesure où les aliens se ressemblent comme 
deux gouttes d'eau, que l'on peut ainsi s'attar- 
der sur leurs mouvements, leurs gestes. Nous 
avons négocié nos martiens avec plusieurs com- 
pages d'effets spéciaux optiques pour, fina- 
ement, signer avec Industrial Light and Magic. 
Je leur ai entierement fait confiance car ce sont 
des gens qui ne se focalisent pas uniquement 
sur la technique, qui savent laisser parler leur 
imagination. Jim Mitchell et ses collaborateurs 
ont superbement restitué le cóté excentrique des 
martiens des trading cards Topps, tant dans leur 
apparence que dans leur comportement. Les 
petits bonshommes verts de Mars Attacks ! res- 
semblent trés exactement à ce que je voulais. 


Au milieu des martiens laids comme des 
poux, il y a cette plantureuse espionne à 
la téte en forme d'endive, aussi attirante 
que ses congénères sont hideux.... 


Les vignettes Topps ne sont pas seulement gore, 
violentes, pleines d'horreurs et d'explosions ; 
certaines sont vraiment sexy, érotiques. Je me 
souviens tout particulièrement d'une illustra- 
tion signée John Pound qui représente une blonde 
pulpeuse tombant le masque pour révéler son 
identité d'espionne martienne. Une créature 
dotée d'un cerveau disproportionné et d'énor- 
mes yeux globuleux injectés de sang. C'est 
totalement dans l'esprit du cinéma de science- 
fiction des années 50 et 60, feeling que j'essaie 
justement de restaurer dans Mars Attacks !. 
J'aime ces films bourrés de superbes extrater- 
restres sexy, étranges et décalées, les Queen of 
Blood, les Cat Women of the Moon. Dans les 
sixties, si les plus jeunes spectateurs ne s'inté- 
ressaient qu'aux monstres, les plus âgés se dé- 
placaient surtout pour reluquer de jeunes fem- 
mes trés bien carrossées dans des tuniques trés 
suggestives ! Tout naturellement, j'ai demandé 
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à ma compagne, Lisa Marie, de tenir le rôle. Il 
n'y a pas plus étrange, plus «martienne» que 
Lisa, et son interprétation de Vampira dans Ed 
Wood m'a convaincu de ses talents de comé- 
dienne. Personne d'autre ne pouvait incarner 
une créature d'un autre monde, sans maquilla- 
ge. Je lui ai donc demandé de travailler sur la 
base de la vignette Topps en question. Il fallait 
qu'elle donne à cette martienne une allure dif- 
férente, qu'elle soit physiquement attirante et 
bizarre à la fois. П fallait qu'elle se distingue 
aussitôt, par sa facon de bouger, des extrater- 
restres générés par ordinateur. Lisa bouge, se 
déplace avec une telle fluidité qu'elle semble 
voler sur un coussin d'air. Sa connaissance remar- 
quable de son corps lui a permis de transmet- 
tre au-delà de l'écran le cóté mystérieux, irréel 
du personnage. La toute premiere comédienne 
engagée sur Mars Attacks !, c'est justement 
Lisa ! Méme si son personnage n'occupe pas 
l'écran plus de sept ou huit minutes, il impri- 
me les mémoires ! 


Concernant les réelles motivations des 
envahisseurs, vous n'êtes guère explicite. 
Pourquoi ne pas les avoir gratifiés d'un 
alibi, comme les martiens de La Guerre 
des Mondes à la recherche d'une planète 
plus accueillante que la leur ? 


Bien qu'ils soient très traditionnels dans leur look, 
les martiens ne se comportent pas vraiment 
comme prévu. Déjà, on ignore tout d'eux. 
Impossible de les situer. J'ai particulièrement 
apprécié ce flou qui va contre toutes les idées 
reçues. Pourquoi en saurions-nous plus long 
sur les martiens ? Comment les connaîtrions- 
nous ? Bien sür, ils font des gestes familiers 
mais, dans leur culture, ces gestes ont une toute 
autre signification. Vous pensez qu'ils tradui- 
sent telle intention et, en fait, ce comportement 
signifie tout le contraire. Comme votré inter- 
prétation de la vie en général ! Vous pensez avoir 
tout compris, mais ce n'est pourtant pas le cas. 
Vous vous trompez de A à Z malgré votre assu- 
rance. C'est certes un peu abstrait. Les extra- 
terrestres de Mars Attacks ! sont ainsi totale- 
ment imprévisibles, à l'opposé de ce que que 
nous attendons d'eux ! De plus, j'ai aimé les 
décrire victorieux face à des hommes complè- 
tement dépassés, enlisés dans leurs valeurs. 


Bien que ce soient les martiens que les 
spectateurs attendent, vous avez «blindé» 
Mars Attacks ! en recrutant une pléiade 
de stars... 


Je voulais en quelque chose renouveler l'expé- 
rience des Batman, réunir de grandes vedettes, 
mais à l'échelle supérieure. Que chaque per- 
sonnage ou presque soit incarné par un visage 
familier, par un nom illustre. Il y a vingt róles 
principaux dans Mars Attacks !. Un véritable 
défi d'équilibrer le temps de présence de cha- 
cun, de ne pas délaisser l'un au profit de l'autre. 
Si Lisa Marie a été la première recrutée, le choix 


de Jack Nicholson s'est im- 
posé de lui-même. Non pas 
parce que je l'avais dirigé en 
Joker dans le premier Batman, 
mais surtout parce que tout 
un chacun, moi le premier, 
révait depuis longtemps de le 
voir en Président des Etats- 
Unis ! [ fallait impérative- 
ment quelqu'un de sa poin- 
ture, qui puisse conserver 
toute sa dignité devant l'am- 
bassadeur martien, demeurer 
d'un sérieux imperturbable, 
méme après avoir trébuché. 
Lorsque je lui ai présenté le 
scénario pour la premiere 
fois, je lui ai d'ailleurs de- 
mandé vers quel personnage 
allait sa préférence. [1 m'a 
brièvement et sérieusement 
répondu : «Tous ou presque !». 
Et dire qu'au début, je ne lui 
destinais que Art Land ! Ce 
n'était naturellement pas 
possible de répondre à sa 
demande. Nous lui avons en 
partie donné satisfaction en 
développant deux protago- 
nistes à son intention. Le patron de la Maison 
Blanche bien sür et aussi Art Land, un agent 
immobilier de Las Vegas, prét à tout pour 
ramasser plus de fric encore, quitte à construire 
un nouvel hótel thématique autour de la pré- 
sence des Martiens. Travailler avec Jack et tous 
les autres avait quelque chose de surréaliste, 
d'irréel. Toutes ces stars réunies sur le méme 
plateau, c'était incroyable ! Généralement, des 
comédiens comme Jim Brown, Glenn Close, 
Pierce Brosnan et Rod Steiger, vous les trouvez 
au générique de films tres différents, dans des 
registres radicalement opposés. Les rassembler 
dans le méme endroit m'évoque un épisode 
complètement dingue de L'Ile Fantastique { 


L'Ambassadeur martien prend connaissance d'un message crypté au contenu ёпі 


L'obélisque de Washington : 


A en croire Mars Attacks !, les martiens 
ne sont pas forcément ceux qu'on croit. 
Les humains paraissent plus bizarres 
encore que les envahisseurs. Ce sont eux 
les véritables martiens ! 


Dans un sens, oui. Les martiens représente une 
entité intelligente fonctionnant différemment 
de la nótre. Ils disent en fait que les choses ne 
sont pas forcément ce qu'elles semblent être. 
Que d'autres choses le sont par contre, à con- 
dition bien sür d'en prendre conscience. Je pense 
aussi qu'il est hautement prétentieux de tout 
comprendre, de tout connaitre. Mars Attacks ! 
exprime ce sentiment. L'important n'est pas de 


les Martiens n'épargnent ni les touristes, ni les monuments de la toute puissante Amérique. 


savoir si les extraterrestres sont bons ou mau- 
vais, de comprendre enfin ce qui les pousse à 
attaquer la Terre. L'important est de savoir 
comment nous réagirions, nous autres humains, 
face а ce danger. Allons-nous trahir nos amis, 
déguerpir à toutes jambes en abandonnant 
nos proches à leur sort ? Mars Attacks ! dit 
évidemment que les martiens sont des envahis- 
seurs, des plaies pour l'humanité. Il dit égale- 
ment que les hommes constituent le pire dan- 
ger pour l'homme. Autant ceux qui prônent la 
force à tout prix que les pacifistes béats ! Le 
film les renvoie dos à dos. J'avoue que Jona- 
than Gems et moi avons un peu :M ፪፪ 
chargé les personnages. Mais 


igmatique. Qu'importe, il est là pour leurrer les humains ! 


17 


ШШШ aussi crétins, crédules et vaniteux 

sont-ils, je ne peux m'empêcher 
de nourrir une certaine affection pour eux. Si 
nous avons partagé le scénario entre une mul- 
titude de protagonistes, c'est aussi en souvenir 
des films catastrophe des années 70. 


Vos personnages, vous ne les épargnez 
guere dans la satire de l'American Way of 
Life, notamment le scientifique interprété 
par Pierce Brosnan... 


Le personnage de Pierce Brosnan, le Profes- 
seur Donald Kessler, provient non seulement 
des séries B de science-fiction des années 50, 
mais de chefs-d'œuvre comme Psychose. A la 
fin de Psychose, un psychiatre intervient pour 
expliquer longuement la maladie dont souffre 
Norman Bates. Et ces explications durent, du- 
rent... Je ne peux m'empécher de regarder ma 
montre, de me dire à quel point ce type s'éter- 
nise en palabres... Mais, en méme temps, j'aime 
ca. l'apprécie la présence de ces scientifiques. 
Dans les années 50, Richard Carlson les inter- 
prétait souvent. Le scénario lui laissait bien 
trente minutes pour développer ses théories 
délirantes tandis que le monstre, quant à lui, 
n'occupait pas l'écran plus de dix minutes ! 
Génial ! Mais ça ne passerait plus aujourd'hui, 
les spectateurs n'accepteraient pas qu'on les 
gruge ainsi, que les effets spéciaux passent au 
second plan. 


Mars Attacks ! sort quelques mois après 
Independence Day, ce qui signifie que les 
projets ont connu la même période de 
gestation. Avez-vous, d'une façon ou 
d'une autre, subi l'influence de ce rival ? 
Une pression commerciale ? 


Bien qu'Independence Day ait été tourné 
parallèlement à Mars Attacks !, je n'ai jamais 
cherché à me renseigner, à connaître les inten- 
tions précises de Roland Emmerich. Et, aujour- 
d'hui encore, je n'ai toujours pas vu son film ! 
Je dois bien étre la seule personne au monde 


Un faciès merveilleusement expressif, aussi engageant qu'une porte de prison ! 


dans ce cas ! Plutót que de subir malgré moi des 


influences, je préfère laisser ma propre créa- 


tivité s'exprimer sans contrainte. Le fait que 
Hollywood produise actuellement quantité de 


films consacrés aux extraterrestres ne me sur- 


prend pas. C'était déjà le cas dans les années 
50. Pour d'autres raisons. A cette époque, ils 


reflétaient la peur d'une invasion soviétique. 
Aujourd'hui, à l'approche de la fin du millénai- 


re, de vieilles terreurs remontent à la surface. 


Les films d'attaque extraterrestre permettent 


de les exorciser, de les tourner en dérision. De 


toute maniere, à quoi bon se faire du mouron ? 
Nous ne savons rien de ce qui va survenir de- 
main. Nous ne savons rien des extraterrestres. 


Nous serions d'ailleurs d'autres extraterrestres 


pour les extraterrestres ! 


Propos recueillis par Emmanuel ITIER 
(Traduction : Damien GRANGER) 


(1) Fondée en 1939 par les quatre frere Shorin, 
The Topps Chewing бит Company est une véri- 


table institution aux Etats-Unis. Fortune faite 


avec le chewing gum Bazooka Joe, elle simpose 
ensuite sur le marché des trading cards, cartes 
à collectionner, grâce à la série western «1 lopa- 
long Cassidy», une autre sur la Guerre de Séces- 
sion («Civil War») et le base-ball... Les trading 
cards «Mars Attacks !» naissent de la passion 
de Woody Gelman (ex-animateur chez Disney) 
pour les «pulp», et sous les crayons de Bob 
Powell et Norm Saunders, deux vétérans de la 
bande dessinée eux-mémes guidés par le scé- 
nariste Len Brown. Outre le film de Tim Bur- 
ton, le label «Mars Attacks !» existe également 
aujourd'hui sous la forme de comic books, de 
deux romans, et d'une seconde série de cartes 
éditées en 1994. 


(2) Réalisé en 1963 par Joseph Green, The 
Brain that Wouldn't Die met en scene un 
brillant chirurgien qui conserve vivante la tête 
de sa fiancée, décapitée dans un accident de la 
route. Toute l'astuce consiste à lui trouver un 
nouveau corps ! 


Les membres du Congrés atomisés par les Martiens : la politique américaine mise à nu ! 
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Tim Burton, Jack Nicholson, les 
petits hommes verts d'INDUSTRIAL 
Lichr AND Magic et les autres recon- 
naissent leur dette à un homme, un 
Pilier de MARS ATTACKS !, le scéna- 
riste britannique Jonathan Gems. 
Jusque là dans l'ombre des projets 
inaboutis du réalisateur de BEETLE- 
JUICE, Jonathan Gems amène au film 
un mordant corrosif qui se mêle 
merveilleusement bien à la satire de 
l'Amérique orchestrée par un Tim 
Burton plus à gauche qu'INDEPEN- 
DENCE DAY... 


im Burton et Jonathan Gems (1) 5 
connaissent depuis 1989, année d'un 
Batman sur le scénario duquel Jona 
than Gems intervient officieusement 
Une intervention appréciée par le ciné- 
nmes sont laits pour sen 

e той 


e отти 


SONOS 
apres-midtv, Ca crée des liens, c'est sûr 
Des liens d'autant plus forts que Tim Burton et 
Jonathan Gems nt un véritable culte à la 
Chute de la Maison Usher, version 1960 de 
Roger Corman. C'est donc naturellement qu'ils 
se retrouvent pour travailler sur une autre ver- 
sion de la nouvelle d'Edgar Po 
titré The House of Usher 


de nos jours 


Sobrement 
l'histoire se déroule 


dans Іа banlieue de Burbank. Le 


projet reste en l'état, sous forme de scénario. A 
l'instar de Beetlejuice Goes Hawaiian sequel 
le avortée de Beetlejuice. A l'instar aussi de Go 
Baby Go, une comédie loufoque au sujet d'us 
trio de et du western surnaturel The 
Hawline Monster. Bref, Tim Burton 
than Gems trepignent de voir enfin un 
prendre forme. Mars Attacks ! esl 
manuscrit où ils peuvent à loisir multiplier des 
ге 


antes 
et Iona 
5 ript 
48-18, un 
ences chères à leur cœur. Ce sont Le Jour 
où la Terre s'Arrêta, Les Soucoupes Volantes 
Attaquent, Planète Interdite, Le Choc des 
Mondes, La Guerre des Mondes. Les Survi- 
vants de l'Infini 
d'Or de la science-fiction américaine ጸህኣባ 

[5 ajoutent un clin d'œil à La Fiancée de 
Frankenstein lorsque les Martiens retiennent 
la journaliste Nathalie Lake, miniaturisée sous 
ипе cloche de verre 


Des classiques de l'A 


n mars 1994 Jonathan 


Gems ent lans la boutique Wacko 
sur Melrose ue, Los 


librairie oü 


Angeles, une 
sentassent les ouvrag 

les objets de collection, les bandes des 
5 plus farfelues de la 
découvre les 
Dinosaurs Attack 
Elle Jui tapent dans l'œil 


création, Là, k 


scénariste ollections de trading 


cards s Attac 
THCICTI 
Empire 

ያ 


Tout dans les f | | s лое! 


TIPS IT] 
111 и Ct 
dons flusin 


ተዘሇዘሆዘ፤ያ si 


meo 
Inca 


3H { 


santant qu'il sc 


dans l'esprit de ces vignettes mi-monstres mi 


hémoeglobíne. lonath Gems пе croit pas si 
bien dire. Tim Burton prend très au sérieu: 

suggestion. Il opte d'abord pour «Dinosaurs 
Attacks ! es de Jurassic Park le 
freine dans son élan : délicat de se risquer à la 


Mais le suc 


Les Martiens : des voyeurs découvrant les pratiques: les plus intimes des indigènes terriens ? 


succession du tyrannosaure de Spielberg. «Nous 
avons soulevé l'idée de monstres préhistoriques 
attaquant les faubourss de Los Angeles. Mais nous 
en sommes restés là car Tim savait que Dinosaurs 
Attacks ! ressemblerait trop à Jurassic Park». 
Deux ou trois mois après la mirifique décou- 
verte dans la boutique de Melrose Avenue, 
Jonathan Gems reçoit un premier coup de fil de 
Tim Burton. П apprend simultanément l'aban- 
don de «Dinosaurs Attacks !» et le décollage 
des soucoupes de Mars Attacks !. Les turbines 
de l'imaginaire effervescent de Tim Burton 
tournent déjà à plein rendement. «Tim арий 
une ule précise sur la structure de l'histoire. Il 
voulait plusieurs personnages dans des lieux diffé 
rents qui vivraient leur propre drame prid, comme 
un écho à la catastrophe planétaire de l'invasion 
des Martiens, Nous avons donné ዘዘ projet une di- 
mension que ne possèdent pas les films des années 
5000, très souvent, trois mauvais acteurs luttent 
dans leur coin pour la survie de l'espèce humaine 
l'ai commencé par pondre une histoire dont le bud 
get se тотай à quelque 130 millions de dollars. ዘ 
m'a fallu trois semaines pour la rédiger et bien plus 
pour là ramener à 65 millions. Vraiment dur, car 
Tim Burton et moi ne voulions rien perdre de ce qui 
nous plaisait daus le premier manuscrit, Nous avons 
agi аш mieux pour le préserver au maximum i». 
Une opération trés courue à Hollywood. Portés 
par la fébrilité de leurs idées, scénaristes et 
réalisateurs otiblient très sauvent de raisonner 
en termes économiques, «Се û passer pour 
des débiles, je dois confesser que nous nous sommes 
tardivement aperçus que les trading cards racon 
taient ипе histoire. Nous étions à серой concen- 
trés sur le graphisme, les couleurs et les situations 
que nous n'avions pas remarqué qu'au verso, il v 
avait un texte le, 


e méme que Roland Emmerich et 

Dean Devlin pour Independence 

Day, Tim Burton et Jonathan Gems 

s'appuient ainsi sur le film catastro- 

phe des seventies pour mieux char- 
penter leur scénario. Un désastre à plus ou 
moins grande échelle, des protagonistes d'ho- 
rizons différents qui endtrent diverses épreu- 
ves... Les comperes de Mars Attacks ! ne pla- 
gient cependant pas de maniere aussi servile les 
productions Irwin Allen (L'Aventure du Роѕёі- 
don, La Tour Infernale) que les complices 
d'Independence Day. “ጎህ avo тери La 
Tour Infernale, j'ai demandé à Tim quel moment 
ዘ préférait. ቨ û réfléchi à peine une seconde et m'a 
lancé : «Robert Wagner en flammes !». C'est aussi 
précisément ce que j'aurais répondu !» se sou- 


vient Jonathan Gems. Une boutade qui donne 
le ton, une couleur sardonique qui n'est pas 
celle des coupables d'Independence Day 
Independence Day sert la soupe aux valeurs 
américaines, à la bannière étoilée, affirme que 
l'union fait la force, que si tous les gars de la 
planète Amérique se donnaient la main, les 
aliens repartiraient illico; la queue entre les 
jambes... Mars Attacks ! dispense un message 
radicalement opposé en caressant les clichés 
dans le sens contraire du poil. «La tradition hol- 
ከጠዐዐበፀሆዘዘሮ veut que les stars qui jouent les gen- 
ዘ explosent les monstres ou les méchants. Vous 
devinez й peu prés tout ce qui va survenir dans les 
films de ce genre parce que, systématiquement, les 
personnages incarnés par des. inconnus он des 
comédiens. à faible notoriété y laissent leur peau 
Les édités, quant à elles, s'en tirent avec les hon 
neurs. Tim et moi avons choisi de vicier le procédé, 
de taut renverser», En résumé, de tirer à boulets 
rouges sur les poncifs, de recycler les héros 
d'hier en zéro d'aujourd'hui, les minus d'antan 
en sauveurs providentiels de l'humanité. L'hé- 
roisme s'improvise d'ailleurs au gré de mira- 
culeux hasards dans Mars Attacks !. Et Jona- 
than Gems de prendre exemple sur Un Mon- 
de Fou, Fou, Fou réalisé en 1963 par Stanley 
Kramer. Sarcastique, cette PSE PS bur- 
lesque présente cinq automobilistes qui jurent 
de S’aider mutuellement dans une chasse aux 
dollars enterrés. La cupidité, l'égoisme et la 
bêtise prennent le dessus tandis que le nombre 
des prétendants au trésor augmente propor- 
tionnellement aux coups bas. Chacun pour 
soi, Dieu pour tous : exactement la philoso- 
phie des protagonistes de Mars Attacks !. 
«Murs Attacks ! est une satire de la société ዘጅ 
ricaine, comme l'était Dr. Folamour dans les 
анте 60. ዘ n'a rien en commun ዉር les films de 
Mel Brooks ዐዘ Ies parodies genre Y-a-t-il un Flic 
pour Sauver In Reine ?. Ses personages sont 
souvent dràáles, divertissants, mais également cre 
dibles, enracinés dans la réalité. Je me pense pas que 
Bill Clinton se différencierait beaucoup dc Jack Ni- 
cholson s'il annonçait maintenant l'arrivée d'ex- 
traterrestres sur Terre». Probable, surtout que 
l'interprète du Président James Dale joue la 
sobriété dans les mstants fatidiques. Onctueux, 
huileux et... embarrassé ! Il ignore encore ce qui 
l'attend, confiant dans les pacifiques intentions 
des Martiens, «Leur comportement nous a été ms- 
pirê par les trading cards Topps. Particulièrement 
par l'une d'elles, tellement corsée que nous ne pou- 
vions décemment pas 10 porter à l'écran. Elle mon 
tre иле petite fillette dégustant ипе crème glacée: A 
l'extraterrestre qui arrive, elle dit : » Veux-tfu être 


mon ami 2።. Et le Martien la puleérise nute son 
pistolet à rayons ! Imaginez que Mars Attacks ! 
intègre une séquence pareille : Tim et moi passerions 
pour de dangereux suiiguese. Sadiques, non, mais 
cruels, certainement. Une cruauté très juste qui 
n'épargne personne. Ni les ploucs du Middle 
West défendant âprement leur «mobil home» 
du robot extraterrestre à pinces, ni les puis- 
sants de ce monde... «Les politiciens, lis hommes 
d'affaires, les médias... Tout ceux qui nous roulent 
dans la farine, tout ceux qui contrôlent la société 
Ces «gaymeurs» perdent tout dans Mars Attacks ! 
Les Martiens ne font aucune différence entre les 
gens de condition modeste, ceux qui vivent dans 
l'ombre, et les puissants; ceux quise sont fait une 
place au soleil. Aucun passe-droit ne trouve grâce d 
leurs yeux. Enfin, ce sont les plus humbles qui s'en 
tirent le mieux. L'ancien boxeur dans une passe 
difficile, l'adolescent qui n'a pas d'autre avenir que 
de passer la serpilliere dans un restaurant tmiteux... 
lis sont les véritables héros ile Mars Attacks !», 
Des héros qui ne correspondent pas tout à fait à 
l'image d'un John Wayne, d'un Superman. Dans 
Mars Attacks !, le plus célèbre cowboy d'Hol- 
lywood et l'homme volant en collants bleus 
n'auraient pas résisté une seule bobine, Aussi 
goguenards que leurs compatriotes du roman 
«Martiens, go home !» de Fredric Brown, les 
extraterrestres de Tim Burton et Jonathan Gems 
rabattent le caquet de l'Oncle Sam, transfor- 
ment en passoire les clairons de la cavalerie 
lourde d'Independence Day 


ndependence Day constitue un 

sacré spectacle, Reste que sa viston 

m'a choqué. L'explosion de la Мш- 

son Blanche tout particulièrement 

Pourtant, Tim atail tenu à ce 
qu'aucune information ne circule concernant Mars 
Attacks !. Malheureusement, les gens des trading 
cards Topps n'ont pas respecté la consigne. Tout 
Ногой faitau courant de nos intentions, des 
détails dii script. D'ailleurs, si le scénario d'Inde- 
pendence Day ressemble à un gruyère tellement 
les invraisemblances erouillent, c'est. miquement 
parce que 20th Century Fox et Roland Emmerich 
voulaient nous coiffer au poteau, nous devancer sur 
le marché. Comment; autrement, auraient-ils pu 
laisser passer йе telles aberrations ? ]'ignorais que 
Mucintosh était compatible ጠርር une technologie 
extraterrestre 1». Jonathan Gems l'exprime ou- 
vertement : les fuites de Topps expliqueraient que 
des pans entiers du script de Mars Attacks ! 
aient nourri celui d'Independence Day. Pas 
surprenant du tout. A Hollywood, les idées 
appartiennent à qui les intercepte. «De toute 
manière, Independence Day et Mars Attacks ! 
partent dans des directions opposées. Notre film 
répond de la façon la plus folle, la plus illogique à 
la possibilité d'une attaque extraterrestre, C'est 
parfaitement volontaire. Iogique, inoratsemblable, 
Independence Day l'est également. Mais, contrat: 
rement à nous, cela n'avait. rien d'intentiomiel 
croyez-moi». L'évidence méme, qu'il est toujours 
bon de rappeler. Et Jonathan Gems le souligne : 
la patte inimitable de Tim Burton fait déja toute 
la difference. «Mars Attacks ! est vraiment un 
film de Tim Burton, de la premiere à la dernière 
image». Une signature identifiable en une frac- 
tion de seconde 


Marc TOULLEC 


(1) Fils de la célèbre dramaturge britannique 
Pam Gems et auteur de quelques pieces de 
théâtre délirantes («Naked robots», «Susan's 
breasts» et «The paranormalist«), Jonathan Gems 
n'est pas tout à fait le seul et unique responsa- 
ble du scénario de Mars Attacks !. Outre l'ap- 
port des trading cards Topps et de Tim Burton, 
Scott Alexander et Larry Karaszewski (Ed 
Wood) ont travaillé sur le manuscrit de base, 
les dialogues principalement. 


Nathalie Lake (Sarah Jessica Parker) : 
frivole, idiote et arriviste ! 


LA PRESSE-PURÉE 


Un vedette de la télévision dont le crâne 
sonne aussi creux qu'une noix de coco 
vide, un reporter mégalomane plus con- 
cerné par les soins capillaires que les 
rencontres du troisième type... 


es journalistes ne bénéficient pas d'un 

traitement de faveur dans Mars Attacks !. 

La premiere sort tout droit du plus crétin 
des programmes MTV, le second du plus sot des 
journaux télévisés américains. Une paire de par- 
faites caricatures de la télévision américaine. 
Les femmes d'abord. En l'occurrence Sarah Jessi- 
ca Parker dans le róle de Nathalie Lake, bécasse 
de la petite lucarne, aussi inculte, ignare et bête 
qu'il est possible de l'être. «Ол ne peut pas dire 
que Nathalie Lake soit une grande professionnelle» 
souligne la comédienne. «Elle n'a pas un talent 
fou, mais elle sent bien tout ce qui est dans le vent. 
En tant qu'être humain, c'est un personnage abso- 
lument inintéressant, prévisible de bout en bout. 


Jason Stone (Michael J. Fox) mord 
la poussière. Pauvre brushing ! 
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ТТАСКЄ ¥ 


SUS AUX TERRIENS ! 


Elle n'a aucune idée de qui sont réellement lés mar- 
Hens. Pour elle, ils ne constituent qu'un spectacle 
de plus. Ce sont simplement des êtres monstrueux, 
repaussants». Sarah Jessica Parker (partenaire de 
Bruce Willis dans Piege en Eaux Troubles, puis 
comédienne ratée et compagne du réalisateur 
dans Ed Wood) enfonce plus bas que terre son 
personnage de branchée inepte. Coquette, elle 
passe le plus clair de son temps à se faire les 
ongles et à soigner un capricieux chihuahua. 
Superficielle ‘et midinette, elle glousse de 
contentement en flirtant avec le Professeur 
Kessler, invité de son talk-show superflu. Les 
martiens lui réservent un destin aussi sinistre 
que délirant et Tim Burton, cruel, n'épargne pas 
l'actrice dont l'énorme blair ressort ostensible- 
ment à là caméra. Le double, au profil nasal 
digne de Karl Malden, de la Tabitha Soren qui 
sévit sur MTV ! 


'autre reporter de Mars Attacks !, Jason 

Stone, abonde dans le méme sens, redou- 

blant de constance dans la fatuité. Petit 
ami et rival professionnel de Nathalie Lake, 
Jason Stone met son absence de talent au ser- 
vice de la chaine GNN (Global New Network). 
«Jason Stone se prend très au sérieux. Couvrir l'at- 
lerrissage des Martiens est le plus gros reportage 
de sa carrière, mais c'est toutefois secondaire com- 
paré à ce qui l'intéresse le plus au monde ui ! ዘ 
est à peu prés aussi creux et vaniteux que Nathalie, 
ce qui en fait un couple parfait !» avoue son inter- 
prète, Michael |. Fox, jouissant visiblement du 
pastiche des présentateurs narcissiques en 
fonction sur tous les networks du pays. Des 
types toujours très bien vêtus. Toujours aussi 
bien coiffés que les protagonistes ultraJaqués 
des sitcoms facon Santa Barbara. «Les cheveux 
de Jason Stone sont parfaits. Le vent souffle, ses 
vêtements flottent, les martiens arrivent et explo- 
sent tout, mais ses cheveux demeurent impéccable- 
ment ordonnés, Pas un ne dépasse !» appuie en- 
core le comédien. Un Michael J. Fox qui assè- 
ne sa petite thèse sur l'agression des martiens. 
«Nous respirons l'ennui. La race humaine respire 
l'ennui. Nous restons là à ne rien faire alors qu'il y 
a ዘዘ à faire, seulement parce que nous ne voulons 
pas agir». Bref, selon l'explorateur du temps de 
la trilogie Retour vers le Futur, les aliens de 
Mars Attacks ! infligent à l'espèce humaine la 
raclée qu'elle mérite. 


Un scientifique qui aurait vu E.T. un millier 
de fois, une alcoolique repentie épou- 
sant les élucubrations de la philosophie 
New Age... 


ue fait au juste Pierce Brosnan dans 

Mars Attacks ! ? Joue-t-il les espions, 
un quelconque patron de la CIA, un 
tueur de martiens à coups de Walter PPK ? Niet. 
Le nouveau 007 tire, d'un air sagace, sur la pipe 
du Professeur Donald Kessler, une autorité en 
matière de martianologie. Avec un bel aplomb, 
via des phrases lénifiantes et préfabriquées, il 
avance que les extraterrestres, à la technologie 
si avancée, ne peuvent nourrir que de bienveil- 
lantes intentions. «Le Professeur Kessler est un 


éminent «martianologue» doté un flegme haute- 
ment british. Il n'a bien sûr pas la moindre idée de ce 
qui se passe autour de lui, et ce méme s'il se trouve 
au cœur des événements, ce qui en fait un des con- 
seillers favoris du Président Dale, à l'intellect tout 
aussi déficient». Pierce Brosnan le dit : Donald 
Kessler appuie ses théories martiennes sur un 
optimisme béat, sans fondement aucun. Il voit 
dans l'arrivée des aliens le début d'une ère nou- 
velle pour l'humanité. «Kessler se trompe systé- 
matiquement. Dans son beau costume blen Cerruti, 
il affirme mordicus. au Président Dale que tout ira 
bien. El les martiens pulvérisent tout ce qui ressem- 
ble à un homme !». En résumé, Kessler est un im- 
bécile crédule, un savant lobotomisé qui tombe 
sous le charme vaseux de Nathalie Lake. 
Après l'extermination totale du sénat te les 
martiens, il rejoint, malgré lui, la nouvelle élue 
de son cœur dans le laboratoire des aliens ! Et 
Tim Burton lui concocte un sort façon The 
Brain that Wouldn't Die, l'une des séries B qui 
a marque son enfance. 


onald Kessler n'est pas le seul à donner 

le bon dieu sans confession aux visiteurs 
= de la Planète Rouge. Il sont nombreux à 
adhérer à son pacifisme forcené. Parmi les pro- 
Martiens : Barbara Land, une rescapée de Wood- 
stock, adepte de la méditation plus psychédé- 
lique que transcendantale. Epouse du cupide 
Art Land et militante aux Alcooliques Anony- 
mes, elle retombe dans la boisson par désespoir. 
Elle s'attendait à ce que ces Martiens-là ressem- 
blent à des hippies sur le retour et scandent 
«love and peace». Tout faux pour cette disciple 
de la philosophie New Age. «J'adore l'optimis- 
me indéfectible de mon personnage face aux cala 
mités qui l'accablent» insiste Annette Bening, 
madame Warren Beatty à la ville et maîtresse 
de Michael Douglas dans Le Président et Miss 
Wade. Une bien belle comédienne qui révele 
dans Mars Attacks ! des dons insoupconnés 
pour la fantaisie. Perruque auburn, bijoux en 
toc, faux ongles et air évaporé, Barbara Land 
finit par se rendre à l'évidence : les Martiens ne 
sont pas des enfants de chceur. 


Donald Kessler (Pierce Brosnan), un beau 
parleur completement à côté de la plaque ! 


lames Dale (Jack Nicholson), un Président qui 
soigne plus son image que ses concitoyens ! 


LES LOCATAIRES 
DE LA MAISON 
BLANCHE 


Un Président imbu de son autorité, une 
Première Dame tirant sur la mégère pin- 
cée, leur fille boudeuse, un attaché de 
presse queutard... 


our avoir apprécié sa prestation dans Bat- 

man, Tim Burton n'envisageait pas d'au- 

tre interprete au Président James Dale que 
son ex-Joker, Jack Nicholson, à l'exception de 
Warren Beatty, pressenti un instant. «Sur Bat- 
тап, nous nous sommes merveilleusement entendus. 
Si bien que Jack Nicholson prenait souvent mon 
parti quand И s'agissait d'imposer mes idées au 
studio. | ai aussitôt pensé à lui pour incarner James 
Dale. Il n^y avait pas de meilleur acteur que lui pour 
affronter les Martiens ! J'aime les gens qui croient 
en ce qu'ils font, qui n'hésitent pas, méme dans les 
situations les plus folles». Jack Nicholson n'at- 
tend pas longtemps pour monter à bord de la 
soucoupe Mars Attacks !, satisfait de pouvoir 
faire son Dr. Folamour à lui, de personnifier 
deux [н opposés dans une partie de 
dés planétaire où se joue l'avenir du monde. 
James Dale bien sûr et également Art Land, 
promoteur immobilier installé à Las Vegas. 


eader du Monde Libre, incapable de pren- 

dre une décision sans tergiverser inutile- 

ment, soucieux de soigner son image et de 
rentrer dans l'Histoire par la grande porte, 
James Dale a l'épouse qu'il mérite, la coincée 
Marsha. Premiere Dame des Etats-Unis incar- 
née, Ô surprise, par la généralement très 
sérieuse Glenn Close. Délurée par Tim Burton, 
la Grande Salope des Liaisons Dangereuse et 
future Cruella DeVil de la version live des 101 
Dalmatiens s'en donne à cœur joie. Elle refuse 
à des créatures aussi affreuses que les Martiens 
les honneurs des salons de la Maison Blanche, 
s'inquiète pour le lustre de cristal légué par 
Nancy Reagan... «J'ai accepté de participer à Mars 
Attacks ! parce que le script m'avait fait hurler de 
rire et que j'avais toujours voulu travailler ace 
Tim. Son imagination débordante me ravit. A cer 
tains moments, il me demandait d'être exactement la 
Fiancée de Frankenstein et, à d'autres, il me disait 
de cracher mon venin, Marsha Dale est un amalga- 
те de beaucoup de femmes de présidents. Elle est 


La Première Dame (Glenn Close) veille sur les 
lustres el moquettes de la Maison Blanche, 


très lisse, ne révèle rien de ses sentiments, mais elle 
adore son mari. J'ai pensé qu'un air pincé, un look 
«cheveux en arrière et sourire de convenance» élait 
tout à fait de circonstances 


de l'adolescente boudeuse Taffy (Natalie 

Portman, la gamine de Léon), grande man- 
geuse de pizzas et réplique de la Winona Ryder 
de Beetlejuice. Une teenager que les hurle- 
ments du Général Decker réveillent depuis sa 
chambre de la Maison Blanche. Aux cris de la 
vieille baderne, elle répond par un surréaliste : 
«Il y a des gens qui habitent ici !». 
Jerrv Ross (Martin Short, le microbe humain 
de L'Aventure Intérieure) habite de temps à 
temps à la Maison Blanche. Dans la garçonniè- 
re Kennedy plus précisément, boudoir décoré 
avec le goüt exquis d'une chambre thématique 
de maison de passe. Client régulier des péri- 
patéticiennes officiant non loin, il y attire sa 
derniere conquête, une créature sculpturale au 
cráne anormalement вере Un détail qui 
lui échappe car son regard se fixe à hauteur du 
buste de la mystérieuse inconnue. Un ravis- 
sant collet pour un chaud lapin ! 


L'AIGLE ET LA 
COLOMBE 


Un Fou de Guerre, un fou de la fleur au 
fusil : entre les deux, le cœur du Prési- 
dent des Etats-Unis balance. 


D: militaires, il s'en présente de tous les 


B on chic bon genre, Marsha Dale est la mère 


genres dans le bureau ovale du Prési- 

dent James Dale. Des ganaches viscéra- 
lement hostiles de la vieille école qui, faute de 
soviétiques à atomiser, se replient sur les Mar- 
tiens. Leur contraire : des pacifistes qui por- 
tent l'uniforme pour mieux contrarier les va-t- 
en-guerre. 
Le Colonel Decker appartient à la premiere 
catégorie. Un róle en or pour cet éternel équi- 
libriste du cabotinage qu'est Rod Steiger, 
Napoléon dans le monumental Waterloo et 
truculent Juan Miranda dans П Etait une Fois 
la Révolution «Le Général Patton m'a fortement 
inspiré, Reste que je n'avais guère besoin de remon 
ter si loin dans le temps pour trouver un modèle. 
Quelques-uns des meilleurs réalisateurs avec qui 
j'ai travaillé, des gens comme Elia Kazan, Sidney 
Lumet et David Lean, sont de la méme eau. Hs pas- 
sent leur temps à tout imposer aux comédiens. Ce 


u'est absolument pas le cas de Tim Burton. Il vous 
fait confiance et vous le savez de votre côté. Il me 
rappelle certains metteurs en Scène européens par 
sa façon de travailler. Tim Burton arrive sur le pla 

teau les mains vides. Tout tient dans sa tête. Il ob 

serve le décor, assure les répétitions des comédiens 
en leur expliquant la scene. Des explications qui 
déconcertent parfois car il baigne dans son univers 

dans une réalité qui n'est pas forcément celle de ses 
interprètes». Et Rod Steiger de se remémorer sa 
première entrevue avec Tim Burton. 11 s'attend 
à rencontrer Raskolnikov, l'étudiant homicide 
de «Crime et châtiment», un type austère, tout 
de noir vétu, faisant sans cesse le signe de 
croix. Dans un large sourire jusqu'aux oreilles, 
le cinéaste s'adresse à lui en italien, avant que 
la conversation ne se poursuive, une bonne 
heure, dans la langue de la Comedia del arte ! 
Bienvenue à Rod Steiger. Un vétéran si respecte 
que; durant les réunions avec Tim Burton, les 
autres comédiens ne prenaient place qu'apres 
qu'il ait d'abord choisi sa chaise ! 

Rod Steiger peut donc, avec Іа bénédiction du 
commandant de bord, caricaturer à outrance 
deux généraux mythiques de l'armée améri- 
caine. Patton pour іе maintien martial, les coups 
de gueule, et Mac Arthur pour les lunettes de 
soleil ! «A la différence d'eux, Decker est un idiot 
qui ne sait absolument pas ce qu'il fait. ዘ ne rai 

sonne qu'en termes d'attaque, de massacre et d'of 

fensive». La philosophie ordinaire d'un Adju 

dant Kronenbourg épinglé par Cabu ! 


Les généraux Casey (Paul Winfield) et Decker 
(Rod Steiger) : pas un pour rattraper l'autre ! 


pute au Général Casey, guère plus brillant 
mais plus sympathique parce que pacifiste. 
’acifiste imbécile coulé dans le méme moule 
que le Professeur Kessler. Son interprète ? Paul 
Winfield dont la filmographie inclut Star Trek Il, 
L'Emprise des Ténèbres et Cliffhanger. «Mon 
personnage constitue l'une des facettes de la même 
médaille. D'un côté, il y a ce vieil officier acariátre 
incarné par Rod Steiger. De l'autre, le Général Casey 
qui voit dans l'arrivée des Martiens le début d'une 
nouvelle ère diplomatique. Et il veut piquer le job de 
chef d'état major des armées à son rival. Reste qu'on ne 
fiche pas aussi facilement à la porte un olibrius comme 
Decker», Surtout que l'aigrefin en question ne se 
trompe pas : les Martiens méritent d'effective- 
ment d'être balayés de la surface du globe. Com 
me ses locataires d'ailleurs ! «Travailler ace 
Tim Burton est une curieuse expérience. Tim part 
dans six directions à la fois. H s'occupe de l'empla 
cement de la caméra, visionne les rushes, surveille 
la deuxieme équipe, vérifie le décor d'un autre pla- 
teau et revient tourner la scène en question. Tout са 
simultanément, avant de renouveler le cycle ! En 
tant que comédien, si vous voulez des directives très 
précises, une attention de tous les instants; c'est 
vraiment dur, déstabilisant. D'autant plus difficile 
que Тіт ne disserte jamais profondément sur la ma 
nière d'aborder votre personnage. Sa direction d'ac- 
teur s'arréte au niveau du choix des interprètes. C'est 
pour cette raison qu'il les choisit généralement bons 
pour mieux les livrer à eux-mêmes». Une méthode 
éprouvée, efficace : Paul Winfield, Rod Steiger, 
Glenn Close, Jack Nicholson et tous les autres 
transmettent au-delà de l'écran leur bonheur 
de participer à Mars Attacks !. Pour un peu, ils 
iqueraient la vedette aux Mar- 
Liens d'Industrial Light & Magic ! ишш 
21 


L es faveurs du Président Dale, Decker les dis- 


МАЛД ТТАСК ¥ 


Lisa Marie est la Martienne : une Miss Mars 
doublée d'une véritable Nikita ! 


LA BELLE 
MARTIENNE 


Elle est si belle. Belle à en mourir lors- 
qu'on gratte la surface. Le camouflage 
le plus sexy de mémoire d'espion extra- 
terrestre ! 


uoi de mieux pour infiltrer la Maison 

Blanche et éliminer le Président que 

d'envoyer une taupe martienne sous 
enveloppe humaine ? Tellement sexy, si volup- 
tueusement carrossée que l'attaché de presse 
Jerry Ross lui fait les honneurs du boudoir 
Kennedy, sur fond du «Stayin Alive» des Bee 
Gees. Ambiance feutrée à souhait. Cette créa- 
ture incendiaire, entre Marilyn Monroe et la 
Fiancée de Frankenstein, s'inspire de l'une des 
trading cards Topps. Une vignette éditée dans 
la collection de 1994. Numérotée 76, elle décrit 
le personnage tel qu'il se présente, ou presque, 
aujourd'hui à l'écran. «La Martienne s'inscrit 
tout à fait dans l'esprit des années 60 avec ces filles 
extraterrestres hautement bizarres. Il m'a suffi de 
retoucher légèrement cette carte pour ከፀ donner 
vic» explique Tim Burton. 


ongue robe moulante ornée de volutes 

cosmiques, maquillage appuyé, coiffure 

en forme de choucroute, seins coniques, 
silhouette galbée... Le réalisateur dessine lui- 
méme l'espionne alien d'apres les formes sculp- 
turales et l'étrangeté naturelle de Lisa Marie, 
sa compagne. Autant Lisa Marie que Tim Bur- 
ton appuient leur description graphique de la 
capiteuse Martienne sur les travaux d'Alberto 
Vargas. Des années 40 aux sixties, cet artiste 
représente l'idéal de la femme américaine, de 
la pin up allumeuse aux bombes érotiques dont 
les charmes s'étalent dans les pages de Playboy 
et Esquire. Autres caractéristiques de l'affrio- 
lante Martienne : une bague-caméra en forme 
d'ceil, un chewing-gum bleu qui lui permet de 
respirer l'atmosphère terrestre et une arme en 
forme de mini sèche-cheveux ! «C'est Tim Bur- 
ton lui-même qui а conçu ce pistolet. Па jeté sur le 
papier trois sphères de taille décroissante, collées 
l'une à l'autre, et nous a simplement indiqué qu'il 
voulait quelque chose ressemblant à ça» indique 
Jerry Moss, le responsable de ce genre d'acces- 
soires, Un boulot facilité par la très fertile ima- 
gination de Tim Burton ! Les conseils avisés du 
«movement coach» Dan Kamin, gráce auquel 
Robert Downey Jr marchait comme Chaplin 
dans le film homonyme, permirent quant à eux 
à Lisa Marie d'adopter cette démarche si par- 
ticulière, à la fois reptilienne et aérienne. 
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L'AMÉRIQUE 
PROFONDE 


Si MARS ATTACKS ! se braque sur les 
hautes sphéres du pouvoir, des états- 
majors et des médias, il lui arrive aussi 
de descendre sur Terre. Sur une planéte 
à part entière : Las Vegas... 


a frénésie gagne la Maison Blanche, la 

presse se presse, les militaires lés plus 

retors planchent déjà sur une offensive 
atomique.. Et l'Amérique Profonde dans ce 
tableau aussi apocalyptique que loufoque ? Elle 
réagit diversement. Tandis que l'ex-troufion se 
gargarise de fierté à voir son fils ainé rejoindre 
son régiment, Las Vegas flambe. Au sens figuré 
d'abord. Art Land, promoteur immobilier et 
arnaqueur de son élat, ouvre la marche. Jack 
Nicholson interprète cette fripouille dont la 
garde-robe donne dans les vestes à couleurs 
électriques, les chemises flashy avec col en 
pelle à tarte, les stetson démesurés... Au costu- 
mier Colleen Atwood de vêtir Jack Nicholson 
comme l'alter-ego de la chanteuse country Dolly 
Parton. «Jack pensait que Art Land devait être 
habillé à la mode Western. Tim et moi aviotts évo- 
qué Nudie's, un célèbre couturier de Las Vegas. Dans 
les années 50, ዘ à dessiné des tenues très élaborées 
comme celles de Roy Rogers (1). On a donc, tout 
naturellement, engagé ses anciens collaborateurs». 
L'habit faisant parfois le moine, Art. Land 
honore ses costumes criards par un mauvais 
goüt effréné, une grossiereté permanente et un 
sens des affaires aux confins du crapuleux. «J'ai 
essayé de trouver à Jack ዘዘ maquillage qui soit 
radicalement différent de celui du Président, mais 
qui ne prenne pas trop de temps à appliquer; qui ne 
soit pas trap inconfortable pour lui. On lui a mis 
un faux nez et, pour jouer avec son célebre sourire, 
je lui ai enduit les dents d'un vernis qui donnait 
l'illusion de mauvaises couronnes» intervient Ve 
Neill, celle qui transforma déjà Jack Nicholson 
en Joker dans Batman. Une escalade dans l'es- 
thétiquement horrible ! 


ከ. 
ል: Vegas, les machines à sous crépitent 


comme si de rien n'était. Pendant les 
premières heures de l'invasion du moins. 
Boxeur déchu, reconverti en attraction pharao- 


Art Land (Jack Nicholson) : une fripouille 
à l'affüt du moindre coup juteux ! 


Le joueur (Danny De Vito) et une Cléopâtre 
de casino : Las Vegas selon Tim Burton. 


nique, Byron William (Jim Brown, l'une des 
premieres stars noires d'Hollywood) sollicite 
en vain une augmentation du patron de son 
casino pendant que sa femme (Pam Grier, trans- 
sexuel guerrier din. Los Angeles 2013) détour- 
ne le bus qu'elle conduit pour réprimander ses 
gosses. Art Land éructe, son épouse Barbara se 
remet à picoler.. Et Danny De Vito, dans un 
róle de rustre concupiscent sans nom, s'adonne 
à sa passion : la roulette. «Le flambeur est un type 
qui veut jouer. Il n'y a que ça qui l'intéresse, aller 
à Las Vegas, s'amuser. Peu importe si les Martiens 
débarquent ou font sauter la Maison Blanche. ቨ est 
là pour jouer aux dés et s'éclater. Sa préoccupation 
dans la panique se résume à : "Qu'est-ce font ces 
shore-girls qui regardent la télé au lieu de remuer 
leur petit tralala !"». Quand les casinos subis- 
sent les assauts extraterrestres, le Flambeur se 
rend cependant à l'évidence, prêt à négocier sa 
vie contre une Rollex. Regrettable cependant 
que son personnage ne s'intègre qu'artificielle- 
ment au scénario. Sans lui, Mars Attacks ! ne 
se serait pas plus mal porté. 


ans Tom Jones, par contre, le film n'aurait 
as été le méme. Une «brique» capitale à 
l'édifice, doublée d'une véritable confes- 
sion de la part de Tim Burton ; le cinéaste 
vénère ce chanteur, véritable pilier des nuits 
de Las Vegas, tombé en désuétude aux Etats- 
Unis. «J'ai toujours été fan de Tom Jones. Quand 
j'étais enfant, je n'ai jamais eu l'impression que 
quiconque autour de moi aimait vraiment la musi- 
que, à part Tom Jones. Alors, je l'écautais beaucoup». 
Adulte, Tim Burton lui tire sa révérence. 
Bel hommage : le cinéaste offre à Tom Jones 
d'interpréter... Tom Jones ! Dans son milieu 
naturel, sur la scene de Las Vegas, au milieu de 
musiciens que les Martiens farceurs pulvéri- 
sent. «Depuis toujours, j'aime jouer mon propre 
personnage et те jouer de moi-méme» continue, 
consentant, l'interprète de «What's new pussy- 
cat ?». Généreux, Tim Burton lui réserve le mot 
de la fin de Mars Attacks !, la chanson «It's not 
unusual !››. Un moment de pure magie, entre 
comédie musicale et documentaire animalier 
facon «C'est la Vie» de Walt Disney. 


Marc TOULLEC 


(1) Ultra prolifique, Roy Rogers est le profil 
méme du cowboy chantant, héros de westerns 
et star de la chanson country à destination de 
l'Amérique rurale. Il sévissait surtout dans les 
années 40 et 50. 


effets spéciaux 


La science-fiction de la vieille école, 
Tim Burton l'adore plus que tout au 
monde. Bien plus que les décors 
high-tech, les dernières innovations 
esthétiques et technologiques, 
l'avant-garde plastique... Surtout 
pas de sophistication criarde dans 
MARS ATTACKS !, de records battus, 
de performances à faire rager de 
jalousie la concurrence. Du moins, 
rien qui ne laisse paraitre. Surtout pas 
en matière d'effets spéciaux. Hors 
du temps, MARS ATTACKS ! met des 
moyens considérables au service de 
la philosophie économique obligée 
d'Ed Wood... 


orsqu'il se jette dans Mars Attacks !, 
Tim Burton ne jure que par Ray Harry- 

| — hausen, l'homme par qui les créatures 
y mythologiques de Jason et les Argo- 

f nautes, du 7ème Voyage de Sinbad et 
autre Choc des Titans prennent vie. Mars 
Attacks ! sera donc tourné avec des prises de 
vues réelles pour les comédiens et de l'anima- 
lion image par image pour les Martiens. Une 
technique presque aussi vieille que le cinéma, 
sophistiquée, améliorée dans L'Etrange Noël de 
Monsieur Jack. Une production Tim Burton 
justement. Dans ce but, le cinéaste se lance 
dans une véritable chasse aux talents nouveaux. 
Principalement en Europe. Du côté de Man- 
chester, Grande-Bretagne, il découvre l'atelier 
Mackinnon & Saunders, spécialiste de la stop- 
motion, autrement dit de la marionnette arti- 
culée. «Tim voulait donner à Mars Attacks ! tout 
le magnétisme du combat au glaive contre les sque- 
lettes de Jason et les Argonautes. Il existait bien 
d'autres moyens pour animer les Martiens, mais il 
croyait dur comme fer à cette option. Tout ce qui 
concerne de près où de loin une vie extraterrestre 
dans le film devait se plier aux exigences de la stop- 
motion. Tim Burton refusait systématiquement tous 


А 


ces effets spéciaux ringards, style un figurant dans 
une combinaison ou une main d'alien qui ne serait 
qu'un gant de caoutchouc. Même les engins spa- 
баих devaient être animés image par image», comme 
celles de Ray Harryhausen pour Les Soucou- 
pes Volantes Attaquent. lan Mackinnon le 
souligne : Tim Burton ne jure alors que par la 
stop-motion. A la demande du cinéaste, les deux 
Anglais intègrent donc Skellington Productions, 
le studio derriere les effets spéciaux de 
L'Etrange Noël de Monsieur Jack. Des mois 
durant, ils s'activent sur les marionnettes. Sur 
ces Martiens en connexion directe avec les 
envahisseurs des trading cards Topps de 1962, 
oubliant le revival de 1994, «Les Martiens de 
1994 évoquaient trop l'Alien et le Predator. Ils ne 
possédaient pas le côté délicieusement rétro des créa- 
tures originales». lan Mackinnon et Peter Saun- 
ders enrichissent ce concept d'une trouvaille 
de leur cru : sans leur imposant scaphandre, 
les extraterrestres ne sont pas plus épais qu'un 
sandwich SNCF ! 


algré la magie de la stop-motion 
et les performances de Skellington 
Productions, les producteurs de 
| Mars Attacks ! se rendent à l'évi- 
| | dence : la stop-motion, malgré de 
récents et spectaculaires perfectionnements, 

demande un temps considérable. D'où des 
retards à prévoir, une date de sortie à revoir, 
par conséquent un préjudice immense infligé 
par Independence Day et les projets rivaux. 
Mars Attacks ! risque gros. Fraichement débar- 
qué de Jumanji, le producteur Larry Franco 
suggere alors une petite visite chez Industrial 
Light and Magic, la boite de George Lucas, Une 
société d'effets spéciaux grâce à laquelle tous 
les miracles relevent désormais du possible. Pos- 
sible de donner l'illusion de toute vie, éteinte 
(les dinosaures de Jurassic Park) ou actuelle 
(la ménagerie de Jumanji). «Nous avons com- 
mencé par un petit test pour persuader Tim Bur- 
ton. Sans plus de documentation que les trading 
cards Topps, nous avons digilalement reconstitué 
un Martien que nous avons glissé dans un envi- 
ronnement réel, dans la voiture que les éléphants 
piétinent dans Jumanji. Pour avoir travaillé sur ce 
film, Larry Franco savait de quoi nous étions capa- 
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bles. Nous avons ensuite techniquement amélioré la 
démonstrations soutient Jim Mitchell, responsa- 
ble des effets infographiques du film. D'abord 
hostile à l'utilisation de l'ordinateur, Tim 
Burton change progressivement de point de 
vue. «ll reprochait aux images de synthèse leur 
extrême fluidité, des mouvements excessivement 
gracieux, graciles même. Si Tim admire Toy Story, 
ዘ n'apprécie pas son caractère froid, le côté artificiel 
et lisse des jouets. ሸ redoutait que Mars Attacks ! 
s'engage dans cette direction. Entre les mains 
d'opérateurs adaptés, nous pouvions très bien col- 
ler በዘ «feeling». de l'animation traditionnelle à 
laquelle Tim voulait que nous rendions en quelque 
sorte hommage. Il suffisait de le demander ! De son 
point de vue, les Martiens avaient quelque chose de 
reptilien dans leur démarche, Nous en avons tenu 
compte dans la poursuite des tests. Et tout a mar 

ché comme nous le voulions». 


éfinitivement rallié à l'option Indus- 
| À trial Light and Magic, Tim Burton ne 
| терене aujourd'hui rien. Il admet 
| que la présence des Martiens à 

l'écran n'aurait pas dépassé les dix 
ou quinze minutes en cas d'emploi de la stop- 
motion si chere à son cœur. Si chere également 
pour la production, en termes de temps et de 
dollars. « n'y a vraiment pas grand-chose à 
regretter car nous avons aussi quasiment repris 
l'intégralité du design adopté pour la stop-motion. 
Seule différence : la taille des. Martiens, que nous 
avons réduite. De plus, nous avons davantage adapté 
leur scaphandre à leur morphologie squelettique» 
continue [im Mitchell, visiblement satisfait 
d'énumérer les avantages des images de syn- 
thèse. Elles ne connaissent aucune limite, per- 
mettent les reflets de lumiere sur les heaumes 
de verre, la profusion des rayons multico- 
lores... A l'écouter, Mars Attacks ! lui doit tout. 
Presque le cas. «Animer les Martiens constitue 
un véritable bonheur. Une joie d'autant plus forte 
que nous leur avons permis deux comportements 
bien distincts; respectivement dans leur soucoupe 
et dans notre environnement où ce sont des conque- 
rants. Dans leur soucoupe, ils affichent ипе grande 
décontraction, regardent la télévision, se balancent 
sur leur chaise... ሸ y aurait un autre 65866 
Mars Attacks ! à tourner, essentiel- 


L'intérieur du vatsseau-mere : un look rococo emprunté à Planète Interdite ! 
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8 ፪ o consacré à leur mode de vie. A 

l'exception du plateau central de la 
soucoupe de l'ambassadeur, tous les éléments sont 
lé fruit d'images de synthèse, les instruments chi- 
rurgicaux notamment. Le défi consistait à les 
rendre aussi solides que possible, à assurer ипе 
véritable interaction entre les objets et leurs usa- 
gers», Opération réussie, y compris lorsqu'un 
Alien déplie les pages centrales d'un magazine 
de charme bien connu ! 


u-delà de la technique pure, les 

effets spéciaux de Mars Attacks ! 

respectent scrupuleusement le mot 

d'ordre de Tim Burton : le look 

rétro, science-fiction à l'ancienne, 
rococo et kitsch. La sophistication des logiciels 
d'Industrial Light and Magic doit impérative- 
ment en capturer la fibre, l'esprit. Un paradoxe 
payant. L'ultra-moderne se met au service de 
l'antique, le restaure comme des chercheurs res- 
taurent une relique. «Plus que tout, Tim Burton 
tenait à ce qu' Industrial Light and Magic ዘር déna- 
Lure pas le charme des vieilles séries B de SF. Aucun 
danger car, en admettant que nous nous soyons 
écartés de ses directives, Mark Morris, notre direc- 
teur artistique, nous aurait ramenés dans le droit 
chemin. Mark est à lui seul une encyclopédie 
vivante de ce genre de cinéma». Une érudition 
qui se vérifie aux quatre coins de l'écran. Tel 
décor renvoie à Planète Interdite, Telle pano- 
plie d'apprenti-sorcier à La Fiancée de Fran- 
kenstein. Et le cerveau hypertrophié des enva- 
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Un Martien sous forme de marionnette «live» : un concept abandonné mais très proche du résultat final. 


hisseurs aux extraterrestres en voie d'extinc- 
tion des Survivants de l'Infini ! «Tim Burton 
souhaitait donner un air rétro à Mars Attacks !. 
Il ne voulait pas que les accessoires soient trop con- 
temporains, mais plutôt intemporels, Nous avons 
donc longuement étudié des classiques comme Le 
Jour où la Terre s'Arréta, Planète Interdite et Les 
Survivants de l'Infíni pour nous plonger dans 
l'époque. De méme, nous nous sommes attardés 
sur la plastique des dessins animés, des publicités 
des années 40 et 50, sur le constructivisme russe 
d'alors. Nous voulions aboutir à quelque chose dans 
l'esprit de Planète Interdite, Nous n'avons cepen- 
dant pas trop appuyé cet aspect à l'écran. Mars 
Attacks ! joue prioritairement sur le mélange des 
styles» soutient le chef décorateur Wynn Tho- 
mas, familier des génériques de Spike Lee. Dif- 
ficile, effectivement, d'affirmer avec précision 
à quelle époque se déroule l'invasion des Mar- 
tiens. Pour cause : Tim Burton brouille les pis- 
tes. Méme les costumes n'échappent pas à sa 
vigilance. «Tim représente les choses comme il les 
voit, Ainsi les militaires sont en treillis vèrt, un 
point c'est tout. Pas de rang, pas de matricule. Ils 
ressemblent à de petites figurines de soldats, à des 
G.I. Joe» intervient Larry Franco. 

A l'heure ou les superproductions de science- 
fiction surenchérissent dans le «m'as-tu vub tech- 
nologique, Mars Attacks ! passe pour un vestige 
anachronique, un OVNI à l'horizon du cinéma 
américain. C'est vraiment le cas de le dire. 


Marc TOULLEC 


Industrial Light and Magic fidèle aux instructions de Tim Burton : des Martiens» «rétro» qui dissimulent adroitement leurs origines infographiques. 


Même lorsqu'il s'agit de débattre de la paix et de la solidarité entre les mondes, les Martiens ont la gáchette facile ! 


bizarre ? vous 


—À 


a | 


avez dit bizarre ? 


Day уот] 


Un cinéaste précieux. Le seul qui ait 
bâti sa carrière sur le bizarre, l'irra- 
tionnel, l'indicible et le refus d'ex- 
pliquer les événements les plus 
absurdes, de se livrer à l'analyse. 
Dans les courts métrages expérimen- 
taux des débuts (SIX FIGURES, THE 
ALPHABET, THE GRANDMOTHER), 
dans les toiles grises aériennes à la 
Jean-Michel Folon, dans ses dessins 
pour les journaux américains, dans 
ses films... Partout, David Lynch 
sème les germes d'un autre monde. 


On imagine que Lost Highway est né 
dans des circonstances au moins aussi 
étranges que le film lui-même... 


Au début, 1 y avait uniquement des bribes 
d'idées, des flashes dont j'ai parlé avec Barry 
Gifford, mon partenaire de Sailor & Lula et du 
téléfilm Hotel Room. Dernièrement, il a écrit 
un livre titré «Night people» dont les person- 
nages utilisaient souvent l'expression «l'auto- 
route perdue», «lost highway», le nom d'une 
chanson de Hank Williams, ce qui a déjà don- 
né son titre au film. Barry m'a lancé : «Ecrivons 
un scénario à partir de ca». Nous avons échangé 
nos points de vue. Malheureusement, Barry 
détestait mes suggestions et moi les siennes. 
Dans l'impossibilité de voir aboutir cette pre- 
mière histoire, nous avons choisi de repartir à 
zéro sur une nouvelle idée, celle dont découle 
tout Lost Highway. La nuit du dernier jour de 
tournage de Twin Peaks - Fire Walk with me, 
j'ai rêvé de cette histoire de cassette que reçoit 
le couple. Un réve effrayant que j'ai ensuite 
raconté à ma compagne, Mary Sweeney, qui a 
réagi comme moi. Barry Gifford s'est immé- 
diatement intéressé à ce singulier cauchemar. 
J'aime travailler avec lui, un type aussi excep- 
tionnel que les personnages qu'il imagine. On 
pourrait dire que nous sommes des esprits 
apparentés. J'apprécie ce que disent ses héros, 
la manière dont ils parlent. 


Comment, exactement, opérez-vous avec 
Barry Gifford ? Vous fonctionnez au tac- 
au-tac, par touches successives ? 


Trés simple. Nous nous enfermons dans une 


piéce, nous sommes assis et nous parlons. 
Voilà tout. Nous exposons nos idées respec- 
P P 
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D'un monde parallèle au nôtre : der- 
rière les façades, sous la pelouse, 
dans les bouges les plus infámes... 
Toujours à l'affût d'indices qui mè- 
nent vers une autre dimension, qui 
fissurent le réel et en font douter. 
ERASERHEAD, ELEPHANT MAN, BLUE 
VELVET, DUNE même, la série Twin 
Peaks et son succédané cinéma, 
SAILOR ET LULA, LOST HIGHWAY 
aujourd'hui... De film en film, David 
Lynch soigne le mystère. Mystère, 
son mot fétiche justement. 

tives. Si elles plaisent aux deux, nous les écri- 
vons. Nous discutons beaucoup. Je travaille de 
la méme facon avec les comédiens, avec Angelo 
Badalamenti pour la musique. On parle et le 
processus de création se met naturellement en 
marche. Je privilégie la communication dans 
la préparation des films. Le plus stimulant, un 
moment enivrant : la naissance, la découverte 


de l'idée. Des instants privilégiés. La seconde 
d'avant, elle n'existe pas. Le vide total. Bruta- 


гъ 
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lement, sans que l'on sache trop pourquoi, elle 
surgit. Elle est là et vous n'avez plus qu'à la 
coucher sur le papier. Lorsqu'une scène com- 
тепсе à nous prendre la tête, nous l'abandon- 
nons au profit d'une autre pour ensuite y reve- 
nir. Un pur bonheur de voir une histoire se 
construire, de voir toutes ses composantes 
s'imbriquer, se confondre. J'aime les choses qui 
évoluent. Pour cette raison, je continue à révi- 
ser le scénario durant le tournage. Parfois, je 
me livre à de sensibles corrections. 


Et, de même, vous laissez vos interprètes 
modeler les dialogues à leur guise ? 


Je ne crois pas que cela serait raisonnable. Le 
fond et le sens ne doivent pas être altérés. Tout 
est si fragile qu'une intervention non contrôlée 
peut tout bouleverser. Parfois, un comédien me 
dit pouvoir améliorer quelques lignes de dialo- 
gue. Je suis très ouvert aux suggestions ; j'écoute 
les acteurs qui ressentent les choses différem- 
ment. Ils peuvent me convaincre. 


Quelle place tient la musique dans la sti- 
mulation de votre imaginaire ? Une place 
croissante à l'instar de celle qu'elle occu- 
pe dans vos films ? 


La musique est une grande source d'inspira- 
tion. Quand je tourne, j'essaie presque systé- 
matiquement de rythmer la séquence par la 
musique. Un assistant se tient toujours prét, 
dans les parages, avec un énorme lecteur de 
cassette ou de compact-disc. Peter Deming, le 
directeur de la photo, écoute également de la 
musique lorsqu'il régle les détails techniques 
de l'image ; elle lui dicte ce qu'il doit faire. Il y 
a un inconvénient majeur à cette maniére de 
procédé ; les décibels empiétent sur la bande 
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Bill Pullman et David Lynch, solidaires dans ип mystère abyssal... 


L'Homme-Mystère (Robert Blake) : un Monsieur Loyal de la manipulation sard 


sonore. Nous sommes donc contraints de post- 
synchroniser les dialogues. Les comédiens se 
doublent eux-mêmes. En fait, le plus souvent, 
je fais deux prises, l'une musicale, l'autre sans 
musique. Suivant les chansons, les partitions 
que vous choisissez, les acteurs se comportent 
différemment, marchent différemment. Cela 
donne aux images un autre tempo. Toutes les 
musiques peuvent m'inspirer. J'ai, par exemple, 
reçu une cassette de heavy metal sur le plateau. 
J'ai adoré : des images me sont venues. Afin de 
partager mon intérêt pour ce groupe, j'ai 
donné une copie de la cassette à chaque mem- 
bre de l'équipe. Pourtant, au début, personne 
n'aimait le hard rock. Je suis parvenu à les con- 
vertir. Cette musique enrichit, nourrit certains 
passages de Lost Highway. Angelo Badala- 
menti, de même, contribue aussi à mon inspi- 
ration. П a développé mon oreille musicale. 
Avant de le rencontrer, je ne connaissais rien à 
la musique. Je regrette qu'aujourd'hui Angelo 
soit très occupé à jouer au golf. Il ne compose 
plus autant que par le passé. 


Expliquez-nous le fond de Lost Highway, 
le sens profond de l'histoire ? On craint 
vraiment de ne pas tout comprendre, de 
manquer des détails de la plus haute 
importance... 


Je refuse d'en dire plus que ce que vous voyez 
à l'écran. Je ne vous en veux pas de me le 
demander, mais je n'y tiens pas. Aujourd'hui, 
on parle trop des films, on les décortique trop, 
on dit tout. Cela affaiblit, cela appauvrit l'effi- 
cacité, la magie de la découverte. Je pense sin- 
cérement qu'il faut parler des films le moins 
possible. Je rencontre souvent ce probléme 
avec les journalistes ; ils veulent tout savoir et 
je ne veux rien leur raconter. En réalité, je 
déteste les gens qui s'appesantissent trop sur 
leur travail. En tant que spectateur ou lecteur, 
je veux étre en mesure d'apprécier leur ceuvre 
sans qu'ils m'imposent leurs intentions, sans 
qu'ils s'attardent sur le message qu'ils ont voulu 
transmettre. Je me contrefous de savoir ce que 
ce type pense si ce n'est pas dans son film. Si 


onique sur lequel David Lynch ne dit rien. Ou presque... 


cela y est bien, je le vois et je n'ai pas besoin 
qu'on m'en révele plus. Concernant Lost High- 
way, je ne peux que répéter ce que le dossier 
de presse publie. Lost Highway est un film 
noir du 21ème siècle. Une enquête dérangeante 
sur des crises d'identités paralléles. Un monde 
où le temps est dangereusement hors de con- 
tróle. Un terrifiant voyage sur la route perdue. 
Sur le plateau, l'attachée de presse de la pro- 
duction a défini le film ainsi : «Une fugue psy- 
chogénique». Une trés belle définition. Psycho- 
génique vient du jargon médical. Le mot dési- 
gne une personne qui change du tout au tout, 
de personnalité, d'amis, d'environnement... 


En fait, plus on vous pose de questions, 
plus vous avez tendance à ne pas y 
répondre. Par peur de rationaliser votre 
propos, de tuer le charme ? 


Dans Lost Highway, ce n'est pas un seul évé- 
nement qui se produit, mais plusieurs. Il y a 
quantité de choses horribles qui surviennent 
dans le monde, au méme instant. Lost High- 
way joue sur cette idée. Ce film est un grand 
mystère. Pour moi, plus le mystère opère, 
moins on en sait, mieux c'est. Il est nécessaire 
que le cinéma maintienne ce voile opaque, qu'il 
maintienne la part du rêve. А titre personnel, 
je déteste ces films où vous comprenez tout. 115 
évacuent toute possibilité de rêve, d'évasion, 
de mystère. Et de réflexion par la même occa- 
sion. J'aime les choses abstraites, indéfinissa- 
bles, auxquelles il n'existe pas une réponse, mais 
des milliers. Les interprétations doivent varier 
au gré des sensibilités. П y a des gens qui ne 
pourront jamais comprendre quoi que ce soit, 
uniquement parce qu'ils ne sont pas шшш 
habitués à se poser des questions 


La brune Renee Madison et la blonde Alice Wakefield : un double rôle en or pour Patricia Arquette. 
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ШШШ lorsqu'ils vont au cinéma. А l'in- 

verse, d'autres vont avoir des 
idées très intéressantes qui mènent à d'excel- 
lentes conclusions. 


Au sujet de vos interprètes, comment 
abordent-ils votre univers, leur person- 
nage ? Les prenez-vous par la main pour 
les guider là où bon vous semble ? 


Tous ont une interprétation différente de leur 
rôle, du film. Patricia Arquette, par exemple, 
pensait que Renee Madison et Alice Wakefield 
devaient marcher différemment, parler diffé- 
remment, parce que ce sont deux personnages 
distincts. Mais le sont-ils réellement ? Je l'igno- 
re moi-même. De toute manière, et c'est le plus 
important, Patricia a su s'adapter au double 
róle. Elle a découvert d'elle-méme les éléments 
capitaux pour l'interpréter. Les scènes les plus 
difficiles à tourner de Lost Highway étaient 
pour elle. Trés dur pour une personne pudique 
de se montrer nue, mais Patricia est trés cou- 


Alice au pays de Mr. Eddy, un tonton flingueur à la libido exacerbée. 


ost Highway souvre sur des images 
d'une étrange banalité. Dans l'intimité 
du couple Renee et Fred Madison. Lui 
saxophoniste et elle soupçonnée d'adultère 
par lui apres le passage d'un anonyme fac- 
teur. Sur le perron de leur maisonnée, le pré- 
posé au courrier-surprise dépose une enve- 
loppe. Dans l'enveloppe : une cassette neigeu- 
se. Entre les parasites, le couple se distingue 


dormant paisiblement. 1] ne faut pas plus que 
ce préambule d'une énigme à deux sous pour 


que David Lynch 

donne un violent 

coup de volant sur 

le «lost highway 

son autoroute per 

due où se croisent 

se mêlent, se brisent 

Celui 

de Fred Madison d'abord qui, graduellement 
jaloux, assassine sa femme. Condamné con- 
vulsif, il croupit dans sa cellule, Un cube 
magique. Il y entre, mais ses gardiens décou- 
vrent à sa place un autre prisonnier, Pete Day 
ton: Aucune explication possible au tour de 
passe-passe. Eberlué, Pete Dayton lui-méme 
ignore tout de la substitution, Reläché, il re- 
vient à son existence de mécano sans histoire 
Sans histoire jusqu'au jour oü Alice Wake- 
field, la pépée du gangster, se jette dans ses 
bras, le manipule, le pousse au crime 


les destins 


llergique à David Lynch ? Passez votre 

chemin. Lost Highway est le plus lyn- 

chien des films de David Lynch 
Tellement lynchien que méme le design, la 
menuiserie des meubles, porte sa signature 
que le tournage s'est déroulé dans son voisi- 
nage immédiat. Un film de proximité en quel- 
que sorte. Un film constitué de langueurs 
suffocantes, de mystères insondables, de sur- 
réalisme sardonique, de violences grotes- 
ques, d'angoisses sourdes à peines articulées 
et présageant de grands malheurs. Un film 
oü se donnent aussi rendez-vous quelques 
personnages, quelques situations en prove- 


nance de ses œuvres précédentes, de Blue 
Velvet, Sailor et Lula, Eraserhead même. Un 
film grincant aussi, frappé de torpeur tran- 
quille dans sa premiere moitié, outrageuse- 
ment rock'n roll et bruyant dans la seconde 


Un film où la ménagerie lynchienne s'enrichit 
de nouveaux protagonistes quasi-extraterres- 
tres. Il y à ces parents comme sous hypnose 
hébétés, ce gangster maniaque de mécanique 
et de sécurité routière, ce sarcastique et ricanant 
petit bonhomme doué du don d'ubiquiteé... П 
téléphone- et répond à l'appel, il est là et 
ailleurs. Le diable en personne ? La Mort ? 
David Lynch n'en pipe mot. Il préfère laisser 
planer les doutes, jeter les clefs de la vérité 
aux tréfonds d'obscures oubliettes. Comme à 
son habitude, histoire d'entretenir les incerti- 
tudes, d'échapper au rationnel et à de fu- 
meuses explications 


lutôt que de chercher une hypothétique 
logique, mieux vaut s'abandonner à une 


ambiance tantôt langoureuse, ouatée, 
cotonneuse et putride. Tantôt violente, speed 
comme une équipée sauvage. Quand David 
Lynch se lâche, la férocité le gagne, l'adréna- 
line monte tres haut, en fleche. Mieux vaut 
encore s'abandonner à la sensualité irradiante 
de Patricia Arquette dans un double róle am- 
bigu: D'épouse et de femme fatale, de brune 
et de blonde platine. Elle est à mourir, dian- 
trement séduisante, fragile pour se montrer 


rageuse. J'ai donc fait évacuer le plateau pour 
qu'il ne reste qu'un nombre restreint de gens 
derrière la caméra. Tout s'est ainsi parfaitement 
déroulé. Je n'ai pas rusé pour la persuader de 
se déshabiller ; je lui ai expliqué pourquoi elle 
devait le faire, voilà tout. Tourner un film pareil, 
c'est comme créer une alchimie entre tous les 
postes, entre les gens impliqués, les comédiens 
et les techniciens. D'où, sans doute, cette atmo- 
sphére envoütante qui régnait sur le plateau. 


Quatre ans, ou presque, séparent Twin 
Peaks - Fire Walk with me de Lost High- 
way. Pourquoi une si longue attente ? 


J'essaie toujours d'aboutir à un sujet dont je 
puisse tomber amoureux. C'est un grand sou- 
lagement de voir cette idée évoluer, mener à 
un film. Avant Lost Highway, j'ai travaillé sur 
d'autres sujets, sur d'autres idées. Autant de 
projets qui n'ont jamais vu le jour. La faute en 
incombe à Ciby 2000 (1) avec qui je suis sous 
contrat. Les responsables n'ont jamais cessé de 
le renégocier et par conséquent, m'ont empé- 
ché de travailler, de créer. A Ciby 2000, les choses 
se sont considérablement dégradées aprés le 
décès de Francis Bouygues. Tout est différent, 
plus difficile, depuis qu'il n'est plus là. 


Dans Lost Highway, à l'exception de Jack 
Nance (2), on ne retrouve aucun de vos 
comédiens fétiches. Qu'est-ce qui justifie 
vos choix au niveau de la distribution ? 


Nous ne pouvions pas offrir à une grande star 
la moitié de son cachet habituel. Je ne regrette 
rien dans la mesure oü nous avons bénéficié de 
comédiens magnifiques qui sont rentrés dans 
la peau de leur personnage. Des comédiens 
motivés, la chose Ja plus importante. C'est vrai 
que j'aurais pu supplier Jack Nicholson de figu- 
rer dans Lost Highway, me mettre à genoux 


d'autant plus dangereuse. Quand elle ne se 
laisse pas assassiner, elle pousse au meurtre 
Comme si ses personnages recherchaient Ja 
compagnie de la mort. Шиѕоіге ? Possible 
puisque David Lynch ne fournit aucun mode 
d'emploi à la compréhension de Lost High- 
way. Ce serait briser le charme de la schizo- 
phrénie ambiante, de la volupté du doute, du 
magnétisme des questions sans réponse. Un« 
démarche purement cérébrale, intellectuelle ? 
Du tout. Lost Highway est une ceuvre intui- 
tive, tactile, plus 
physique que men- 
tale, méme si le ré- 
cit semble s'articuler 
autour de pensées 
pures, abstraites 
Lost Highway est 
une œuvre finale- 
ment concrete lorsqu on admet que tout 
recommence, emporté par la spirale d'un 
éternel processus cyclique 
Agacant pour les uns, fascinant pour les 
autres, porté par des images tangibles mais 
éthérées, par des sons discordants mais ente- 
tants, Lost Highway trouble autant que le 
regard faussement mélancolique de Patricia 
Arquette Autant que ses merisonges presque 
vrais, que son innocent minois dé gamine 
craintive aimant à frayer avec le vice et le 
grand Méchant Loup 
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Renee et Fred Madison (Patricia Arquette et Bill Puliman) : un couple ordinaire visionne une cassette trop ordinaire... 


devant lui. Plus que d'aller mendier sa présence 
à une grande vedette très chère, je préfère 
m'entourer d'interprètes moins célèbres mais 
exceptionnels. Robert Loggia notamment. C'est 
Bill Pullman qui lui a donné le scénario de Lost 
Highway sur le tournage d'Independence Day. 
Malgré un petit différend qui datait de Blue 
Velvet où j'avais dû, par manque de temps, 
supprimer son audition, nous avons renoué 
sans problème, Quant à Bill Puliman, je partage 
avec lui la même passion de la terre. Il n'habite 
pas très loin de chez moi et cultive des arbres 
sur deux hectares de terrain. J'aime ça. 


Fred Madison, un saxophoniste dont la 
jalousie suspicieuse gagne du terrain. 


Lost Highway, plus qu'aucun de vos pré- 
cédents films, explore Los Angeles, mais 
un Los Angeles transfiguré, énigmatique, 
assez paisible. Vous semblez très attaché 
à l'endroit... 


Je ne connais pas toutes les raisons qui m'ont 
poussé à situer l'action de Lost Highway à Los 
Angeles. J'adore Los Angeles pour les diffé- 
rentes textures qui y cohabitent, les différentes 
ambiances, les architectures... Los Angeles est 
vraiment beau. Tous ses quartiers paraissent 
se ressembler mais, en fait, chacun possède 


Pete Dayton (Balthazar Getty) et Mr. Eddy 
(Robert Loggia) : le mécano et le dangereux truand. 


м. E 
Alice Wakefield et Pete Dayton lors de leur 
première rencontre : fatale attraction ? 


une touche inimitable, une personnalité à part. 
Les ombres, les lumiéres, les bátiments vous 
ramènent de vieux films en mémoire, instal- 
lent une atmosphère envoüûtante, passionnelle. 
Dans Lost Highway, j'ai essayé de saisir des 
bribes de cette ambiance si particulière. De Los 
Angeles, j'aime même les panneaux de signali- 
sation, les enseignes, toutes ces petites choses. 
Je ne prétends pas pour autant que Lost High- 
way soit un résumé de Los Angeles. Non. J'aime 
aussi la Vallée de la Mort. L'évocation du nom 
me séduisait déjà. Il donne envie d'y aller, d'y 
tourner. L'endroit est très beau. Nous nous 
sommes expatriés dans ce désert parce qu'il y 
faisait chaud, environ 32 degrés, même en plein 
hiver. Les scènes d'amour l'exigeaient. Bizarre- 
ment, les comédiens ont apprécié le déplacement, 
même lorsque le vent soufflait fort, lorsque la 
poussière tournoyait autour d'eux. Formidable 
de se trouver dans un endroit pareil. 


La finalité de Lost Highway n'est-elle pas 
morale en fait ? 


Non, pas du tout. L'objectif est la création d'un 
monde, d'un univers. Lost Highway n'engage 
aucun débat moral. Lost Highway est un mys- 
tère, juste un mystère. La violence ? Je ne sais 
pas si on peut parler de violence physique. 
Cette violence se situe davantage dans l'esprit 
des personnages que dans leurs actes. 


Propos recueillis par Didier ALLOUCH 
(Traduction : Alexis DUPONT-LARVET) 


(1) Fondée par le défunt Francis Bouygues, 
Ciby 2000 est la filiale cinéma de TF1, société 
qui a notamment produit ou financé Little 
Buddha, Underground, Kansas City, Fallait 
Pas !, Talons Aiguilles, La Lecon de Piano... 


(2) L'halluciné-ébouriffé de Eraserhead, c'est 
lui, Jack Nance. Mécanicien automobile dans 
Lost Highway, il est de tous les David Lynch, 
de Dune à la série Twin Peaks. Lost Highway 
marque malheureusement la dernière collabo- 
ration entre les deux hommes, puisqu'on vient 
d'apprendre le décès de Jack Nance. 
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Ashe Corven (Vincent Pérez) : l'ange extermmnaleur d'iie cité au bord du néant. 


oiseau d 


TIM 


David Bowie dont il vient de filmer 
le concert d'anniversaire, Neil Young, 
Iggy Pop, Paul McCartney, The Cu- 
re... Impossible de 
dénombrer précisé- 
ment les clips musi- 
caux réalisés par 
Tim Pope, enfant du 
tumultueux Londres 
du début des seven- 
Чез. Une chose est 
sûre : ils sortent du 
lot par un indénia- 
ble style visuel, une 
patte qui ne pouvait 
que l'amener au ciné- 
ma. La mise en scene, il s'y initie évi- 
demment par le clip, mais égale- 


The Crow, La Cité des Anges marque vos 
débuts cinématographiques. Est-ce le 
film qui est venu à vous ? Ou vous qui 
êtes allé vers le film ? 


L'évocation de ma carrière explique déjà pas 
mal de choses, Durant de longues années, j'ai 
tourné quantité de clips musicaux, environ 200, 
pour The Cure, Neil Young, David Bowie... Il 

a quatre ou cing ans, j'ai tourné un court m 

trage avec Bill Pullman, Amanda Plummer et 
Linda Blair. Son titre, Phone, annonce la cou- 
leur. П m'a été inspiré par un ami qui m'a 
donné l'enregistrement sur cassette de conver- 
sations téléphoniques dont l'une, plus délirante 
encore que les autres, constituait une véritable 
descente aux enfers. Je me suis contenté de 
retranscrire ces conversations, de les filmer et 
de les mêler à une description de l'atmosphère 
de Los Angeles, Pour moi, ca ressemble à du 
Harald Pinter, le dramaturge anglais. Les 
récompenses obtenues dans les festivals par 
Phone et ma réputation de réalisateur de clips 
mont permis de rencontrer des producteurs 
américains. C'est d'ailleurs en travaillant pour 
Miramax, sur un projet abandonné, qu'Edward 
Pressman m'a proposé de réaliser The Crow, 
La Cité des Anges. A l'époque, je n'avais pas 
encore vu l'original. En fait, c'est mon back- 
ground, comparable à celui d'Alex Proyas, qui 
m'a naturellement transporté sur le film. Il fal- 
lait quelqu'un qui possède un sens musical, 
rock... Indispensable. La présence du directeur 
artistique Alex McDowell sur The Crow, La 


Vinéent Pérez et Tim Pope, 
deux adeptes du néo-romantisme. 


malheur 


POPE 


ment par quelques épisodes de 
séries TV britanniques (Tut Groovy 
FELLERS еї ACCIDENTALLY ON Punpose), 


D'un fort tempéra- 
ment, aimant créer 
des  atmosphéres 
lourdes présageant 
des lendemains plus 
sombres encore, Tim 
Pope ne cède pas à 
la facilité en accep- 
tant de prendre les 
commandes de THE 
CROW, LA CITÉ DES ANGES. Bien au 
contraire... 


Cité des Anges m'a également poussé à acc 

ter la proposition. Je le connaissais depuis 1979, 
année où nous avons conjointement travaillé 
pour Iggy Pop. Tout le mérite de l'esthétique 
du film revient à Alex McDowell. Пеп est l'une 


Jp Д 


des stars, au même titre que Vincent Pérez, 
L'essentiel de La Cité des Anges dépendait 
directement de lui, de son imagination. 


Pensez-vous que votre passé de «clipeur» 
rejaillit aujourd'hui sur votre style ? 


Je me suis toujours juré que, le jour où j'aurais 
un long métrage à mettre en images, je ne 
sombrerais pas dans un style trop «clips. 
Pourtant, les clips musicaux sont à l'origine de 
«The Crow», la bande dessinée de James O'Barr. 
Ceux de The Cure l'ont considérablement in- 
fluencé. La bande dessinée, les clips, les films, 
les personnes qui y sont associées, tout ça 
fonctionne en circuit fermé. Nous sommes tous 
sous influence mutuelle, C'est-en fait un juste 
retour des choses. Malgré moi, j'ai guidé James 
O'Barr vers l'univers qu'il souhaitait créer. Et, 
aujourd'hui sur La Cité des Anges, c'est lui 
mon maître à penser ! 


Comment avez-vous réagi lorsqu'Edward 
Pressman vous а demandé si la mise en 
scene du film vous intéressait ? 


Je suis resté dubitatif. Apres avoir découvert 
The Crow, je me suis dit qu'il y avait une chose 
d'insuffisamment développée : le personnage 
central lui-même. Ce qui passionne, en lui, 
tient à ce qu'il n'est pas surhumain comme daris 
une bande dessinée ordinaire, 11 possede tous 
les sentiments et les émotions d'un homme 
comme vous et mai; H n'arrête pas de se pincer 
et, pourtant, le cauchemar qu'il vit continue. 
Comme 511 était pris au piège de cette histoire. 


Autant The Crow revendique ouvertement 
une esthétique gothique, autant La Cité 
des Anges уа vers la décadence, un as- 
рес! visuel nettement moins 

flamboyant... пиш 


Curve (Iggy Pop) : un «ange» aux poings serrés et au sadisme prononcé | 


(ТЕ Décadent, oui. Je voulais quelque 

chosé comme ça, Si vous obser- 
vez bien Los Angeles, vous n'avez aucun mal 
à comprendre comment nous avons créé l'uni- 
vers si sombre de The Crow, La Cité des 
Anges. Nous avons imaginé ce que cette ville 
pourrait devenir si elle était livrée à elle- 
méme, abandonnée. Los Angeles me fascine 
d'autant plus qu'on y retrouve quelque chose 
du western, du Vieil Ouest américain. Le Los 
Angeles du film a des aspects de ville-fantóme- 
Гаі beaucoup travaillé avec Alex McDowell sur 
cette esthétique de la peur, du délabrement, Je 
tenais également à ce que l'histoire ne se situe 
pas dans le futur. Selon moi, elle ne se déroule 
a aucune époque en particulier, sinon dans un 
temps incertain, indéfinissable. Peut-être est- 
ce dans un avenir proche-? Peut-étre dans les 
années 80... Quoi qu'il en soit, le théatre de 
l'action peut aisément être assimilé à 1996 pu 
97, dans la mesure où il s'impose comme un 
cauchemar Le cauchemar de la société con- 
temporaine ruinée par la révolution, l'apathie 
et le reste, En fait; ce sont les états d'âme du 
héros, Ashe Corven, qui déterminent l'esthé- 
tique. Par les décors, on pénètre dans sa tête, 
au plus profond de son désespoir. Une chose 
qu'Alex McDowell et moi ne voulions surtout 
pas : que l'on compare notre Los Angeles à 
celui de Blade Runner. Par contre, nous avons 


es suites comme ça, on les redoute, on 
les craint. Parce qu'il est impossible 
d'atteindre la même grâce, de fabriquer 
le miracle, d'accéder à cet état sublime de 
romantisme- noir, de lyrisme heavy metal. 
Impossible de le commanditer en vue d'un 
succes renouvelé. Les meilleures volontés ne 
suffisent раз. Malgré les péchés d'orgueil, de 
cupidité et d'envie, le producteur Edward Press- 
man prend le risque. Risque calculé, En bon 
professionnel, il réunit toutes les conditions 
favorables à une 
séquelle de haute 
volée, à un deuxie- 
me tome qui caresse 
le secret espoir d'en 
remontrer au Mo- 
dele. C'est d'abord 
Tim Pope, réalisa- 
teur effervescent des 
clips de The Cure 
La garantie d'ima- 
ges soignées, en 
étroite correspondance avec celles du pre- 
mier The Crow. Des images confiées au chef 
opérateur français Jean-Yves Escoffier, l'un 
des européens les plus doués de sa profession 
(voir ou revoir Les Amants du Pont Neuf). 
Des images que meuble le directeur artisti- 
que Alex McDowell par qui la mégalopole de 
The Crow vit déjà le jour (pardon, la nuit 
perpetuelle !). Des images que commente une 
selection de musiques avant-gardistes ou alter- 
natives, Des images où évolue Vincent Pérez 
Plutôt bien, très juste et visiblement très mo- 
tivé. Si Brandon Lee ne l'avait pas précédé, 
on dirait meme de lui qu'il invente un mythe. 
Ce n'est pas le cas car, en dépit de son talent, 
il arrive apres 


Eric Draven succede donc Ashe Corven, 

témoin, en compagnie de son gamin, 

d'un réglement de comptes entre gangs 
rivaux, П est vrai que leur terrain de jeu 
ramene le Los Angeles actuel au rang de jar- 
din d'enfant. Ravagé par la vermine, les trem- 
blements de terre et quelques autres fléaux, la 
«cité des anges» n'a plus que son nom pour 
se gargariser d'optimisme. Ashe Corven et 
son gosse n'ont pas le temps d'espérer qu'ils 
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Vincent Pérez & Mia Kirshner : 
un couple éphémère à la passion platonigue- 


longuement évoqué le chef-d'œuvre de Luchino 
Visconti, Les Damnés, dont nous apprécions 
particulièrement l'atmosphère de déliquescen- 
ce, de décadence 


morts, liquidés par Curve et sa 
bande de cinglés, eux-mêmes au service de 
Judah Earl, le parrain mystique du secteur. Ils 
baignent désormais, parfaitement lestés, 
dans les eaux fangeuses du Pacifique. Mais le 


Corbeau, messager de l'au-delà et convoyeur 
des àmes vers l'autre monde, assure la fonc- 
tion décrite par James O'Barr dans sa funebre 
bande dessinée : il ramène Ashe à la vie. А 
une illusion de vie du moins car il est mort, 
froid comme un cadavre. Mort mais fin prêt à 
assener le chàtiment que les tueurs attendent 
patiemment. Des dépravés qu'il retrouve un 
à un, qu'il exécute non sans tristesse, leur par- 
donnant presque. Une mission d'extérmina- 
tion qui permet la visite des combles dé ce Los 
Angeles intemporel. Le vice et la pourriture 
s'y épanouissent tandis que la Fête des Morts 
approche. Comme par le passé, le comman- 
deur des méchants (Richard Brooks bien moins 
charismatique et convaincant que Michael 
Wincott en 1994) repere le talon d'Achille de 
son bourreau, le bel oiseau noir d'une chan- 
son de Juliette Gréco. Plumer le corbeau, c'est 
comme couper les cheveux à Samson 


‘histoire en elle-même répète ce qui а 
déjà été raconté par Alex Proyas Ce n'est 
pas l'apport de quelques broutilles par le 
scénariste David Goyer (la série В Puppet 
Master, Coups pour Coups avec Van Damme) 
qui font vraiment la difference. Ni l'arrivée 


L'eau joue un róle important dans La 
Cité des Anges. Expliquez-nous votre fas- 
cination pour l'élément liquide ? Est-ce 
pleinement justifié ? 


А cè sujet, un critique américain particulière- 
ment vindicatif a écrit : «Tim Pope dit que son 
film sent la mer alors qu'il sent la merde !» 
Juste un échantillon des ነይ መ que l'on à pu 
publier sur La Cité des Anges. The Crow, le 
premier, sentaitla mort. Le mien sent la mer, la 
mer qui borde Los Angeles, Nous voulions 
construire ce monde humide, pourrissant, qui 
soit comme submergé; ou menacé d'immersion. 
Tous les personnages du film ont été nourris 
par ce liquide noirâtre qui flotte à la surface du 
fleuve de Los Angeles. L'eau est effectivement 
trés présente. Y plonger est une métaphore ; 
c'est plonger dans soi-meme, se retrouver face 
à soi. Elle symbolise à la fois la vie et la mort 
La vie parce qu'Ashe y renaît une seconde fois, 
La mort parce qu'elle est son linceul. 


L'atmosphère qui impregne La Cité des 
Anges, ce parfum de décadence, amène 
une quantité assez sidérante de scenes 
plus ou moins directement connectées au 
sexe. Pas courant dans un film américain. 


La Cité des Anges est un film tres dangereux, 
trés risqué. Certaines personnes, surtout aux 
Etats-Unis, l'ont très mal pris. Leurs réactions 
ont parfois été tres violentes, souvent à cause 
de ја sexualité exacerbée des personnages. Il y 
a, à mon avis, plus de sexualité que d'action 
dans le film. Par sexualité, j'entends aussi l'at- 
mosphère du peep-show, la présence d'Iggy 


de Sarah (la gamine du premier) à l'âge adulte. 
Ni quelques «punitions» fort saignantes... 
Heureusement, Tim Pope, Alex McDowell et 
Jean-Yves Escoffier sont là à bâtir un monde 
nauséeux, à construire une ville aussi hygié- 
nique qu'un dépotoir à ciel ouvert. Une ville 
californienne privée de soleil, probablement 
trop corrompue pour mériter la lumière. Au 
film, le trio donne un look inimitable de 
pourrissement constant, de décadence inson- 
dable, de misere absolue. Un look si puissant 
que La Cité des Anges 
exhale des senteurs acres 
de décomposition, que la 
caméra se complait dans 
la contemplation des 
gravats, des égouts, des 
graffitis, des peep-show 
immondes, des facades en 
ruine derrière lesquelles 
ne subsistent que des trous 
à rats. De la pourriture 
comme l'un des Beaux 
Arts ! Inégal mais visuellement fascinant, 
incantatoire dans la description d'un univers 
qui s'émiette dans une étouffante corrosion, 
The Crow, La Cité des Anges comble le 
regard. Dommage qu'il ne satisfasse pas les 
neurones faute d'un véritable script. Dommage 
aussi que les producteurs aient jugé bon de 
tronquer le film d'un quart-d'heure qu'il nous 
tarde de découvrir. 


Marc TOULLEC 


Pop, les orgies. Cela participe à la décadence 
ambiante, Ashe, le héros lui-même, n'échappe 
pas à la regle. Nous l'avons travesti, habillé en 
femme. Je trouve l'idée amusante. Nous avons 
dessiné ses vetements de maniere à ce que son 
long manteau ressemble non seulement à la 
Soutane d'un prêtre, mais aussi à une robe, The 
Crow, La Cité des Anges possède des côtés 
subversifs qui ne sont pas pour me déplaire. 


La prolifération d'éléments religieux, de 
références théologiques, tend à montrer 
que vous êles, à l'image d'Abel Ferrara, 
quelqu'un de trés croyanL En quéte de 
rédemption peut-être ? 


Pas du tout. J'ai néanmoins grandi avec les 
films de Luis Buñuel L'image chrétienne, refi- 

ieuse, me fascine méme si je n'adhere pas au 
ን | а la foi. J'adore ce que Buñuel en fait, 
quelque chose d'assez pervers. Un détourne- 
ment pur et simple des valeurs. J'espère avoir 
retrouvé une part de ce feeling, notamment 
dans la séquence où Ashe semble donner la 
communion à Curve/Iggy Pop, en lui glissant 
une pièce de monnaie dans la bouche. Nous 
avons finalement détourné nombre de sym- 
boles religieux, introduit certains de la mytho- 
logie gréco-romaine, comme le Styx, cette 
riviere séparant le monde des vivants de celui 
des morts. Avant de tourner, Alex McDowell 
et moi avons élaboré une sorte de story-board 
mental, constitué de tableaux ouvertement reli- 
gieux. À travers eux, nous pouvions raconter 
toute l'histoire, De religieux, The Crow, La Cité 
des Anges a aussi les thémes de la culpabilité, 
le noyau du film, et de la pureté. La pureté, 
cest James O'Barr qui l'a lui-même définie 
dans la bande dessinée originale. J'ai tenu à la 
rendre plus manifeste, plus évidente encore. 
Ce qui m'a intéressé dans La Cité des Anges, 
c'est ce qui me semblait être au cœur des pré- 
occupations de James O'Barr : une certaine 
pureté perdue, la corruption de l'innocence. 
Quand j'ai lu sa bande dessinée et que j'ai 
découvert qu'il s'agissait pour lui d'une forme 


Ashe Sort de l'onde: une résurrection dans un monde plus proche de 


La médium de ]udah : 
elle voit au-delà de ses yeux morts. 


d'exorcisme à la suite de là mort de sa fiancée, 
renversée par un chauffard, j'ai compris que la 
mythologie de-«The Crow» impliquait beau- 
coup de vérité, une grande pureté. [е me suis 
efforcé de faite évoluer tous les protagonistes 
autour de cette notion. 


La Cité des Anges estil un film qui 
célèbre la mort ? A le voir, on a l'impres- 
sion d'assister à une somptueuse fiesta 
funéraire... 


C'est assurément le cas. Ne pensez surtout pas 
que c'est prétentieux de ma part de l'affirmer 
The Crow, La Cité des Anges est un film 


«adolescent», Non pas qu'il s'adresse exclusi- 
vement à des teen-agers. П s'affiche en «ado- 
lescent» car son contenu colle étroitement aux 
paradoxes de-ce passage de l'existence oü les 
jeunes redoutent la mort en méme temps qu'ils 
la célèbrent, C'est l'essence même du per. 
nage d'Ashe Corven, de sa tragédie. Si la mort, 
les rites funéraires imprègnent autant le film, 
c'est également parce nous étions sous l'in- 
fluence d'Orson Welles, de ce documentaire 
inachevé qu'il tourna au Brésil. Alex McDowell 
et moi l'avons attentivement visionné avant de 
nous mettre au travail. La parade du final lui 
doit beaucoup. Par contre, nous n'avons pas 
vu Que Viva Mexico d'Eisenstein, un docu- 
mentaire inachevé également, traitant aussi de 
la mort, de son folklore 


La Cité des Anges s'épanche dans le sexe, 
d'accord. Mais, niveau violence, vous 
mettez le paquet, méme si la censure du 
producteur/distributeur ne vous a pas 


épargné... 


Malgré les coupes, La Cité des Anges demeu- 
re un film violent. Je suis moi-même assez sur- 
pris qu'il le soit à ce point parce que je n'ap- 
précie pas que les cinéastes aillent trop loin 
dans ce sens. A un moment, je me suis tout de 
même dit : „Воп, d'accord, je suis en train de 
ficeler un film violent, Ne faisons pas les 
choses à moitié. Allons-y carrément lx, le ne 
crois pas que mes excès soient comparables à 
ceux d'autres réalisateurs. La violence de La 
Cité des Anges est particulière, très éloignée 
de la violence hollywoodienne. C'est üne vio- 
lence désagréable, trés étrange, liée au sexe. 
Une violence également passive, latente, sourde, 
qui entre par les pores de la peau. Bien sür, je ne 
suis pas trés heureux d'avoir coupé quelques- 
unies des images les plus corsées, ces instruments 
de tatouage ou ces seringues introduites dans 
le nez et les yeux, mais j'ai dû m'y résoudre, Ce 
sont des sacrifices nécessaires (1) car si vous 
cédez quelque chose, on vous fiche ишш 


la paix sur d'autres points de litige. 


l'enfer que du purgatoire ያ 


ниш J'ai pu, par exemple, préserver la 
scène où lun des assassins se 
masturbe dans la cabine du peep-show. 
Quelques minutes sans concession qui mêlent 
humour noir et horreur absolue, bien glau- 
que... Je ne suis pas habitué aux compromis, 
probablement parce que j'ai souvent travaillé 
avec The Cure, un groupe qui ne plie jamais 
face à l'adversité, l'ai ainsi pu obtenir que le 
personnage de Brandon Lee, Eric Draven, ne 
réapparaisse pas. Edward Pressman, le pro- 
ducteur, abondait dans mon sens ; il tenait 
comme moi à ce que cette suite raconte une 
autre histoire, qu'elle s'écarte de la premiere. 


Tourner la suite d'un succès, c'est aussi 
s'exposer, subir sans cesse les comparai- 
sons avec l'original... 


C'est tout simplement dur, compliqué et frus- 
trant. En tournant La Cité des Anges, je me 
suis aperçu que je ne voulais désormais plus le 
faire, que je regrettais de m'être engage dans 
cette entreprise. La pression était terrible, les 
références à The Crow constantes, l'ombre de 
Brandon Lee omniprésente, écrasante méme. 
La Cité des Anges est parfois plus noir que 
The Crow mais parfois aussi plus lumineux 
Le sujet de mon film, c'est l'amour, la signifi- 
cation de l'amour. Les fans de The Crow sont 
finalement assez romantiques. Ils me font pen- 
ser à ceux qui ont aimé le punk quand il est 
apparu. La musique punk est très agressive, 
mais tres pure ; elle ne s'intéressait pas à la 
technique mais aux émotions et à l'authenticité. 
C'est ce que j'ai tenté de faire dans le film. Même 
si nous avons utilisé des techniques extrême- 
ment sophistiquées, c'est toujours l'émotion 
que nous reécherchions, Si nous avons pris un 
risque en emmenant The Crow loin de ses 
racines, la ville de Detroit, je crois que nous 
sommes restés fidèles à l'esprit de James 
O Barr, au premier film aussi, tout en sachant 
prendre certaines distances. 


Parlez-nous de vos motivations dans le 
choix de Vincent Pérez. Pourquoi l'avez- 
vous préféré au chanteur Jon Bon Jovi, 
pressenti un temps pour succéder à 
Brandon Lee ? 


Beaucoup de rumeurs ont circulé concernant 
la participation de Jon Bon Jovi à La Cité des 
Anges. Aucune n'était fondée ! Je tenais impé- 


Des funérailles à la viking sur la rivière Styx : le brassage des mythologies.: 


Sarah (Mia Kirshner), captive de ከ8888. Un rayon de soleil dans un univers crépusculaire... 


rativement à Vincent Pérez. Aux Etats-Unis, il 
était alors inconnu du grand public bien que 
les journaux aient parlé de lui pour son inter- 
prétation dans La Reine Margot. Il y est for- 
midable. D'accord, certaines personnes lui ont 
reproché son léger accent francais dans La 
Cité des Anges. Rien à battre ! П apporte tant 
au róle. Parce qu'il ne ressemble pas à Brandon 
Lee, parce qu) adopte une autre démarche. 
Vincent évolue comme un danseur 11 incarne 
une certaine idée du romantisme européen, du 
gothique. П ressemble à un ange sombre, exac- 
tement ce qu' Ashe, son personnage, doit trans- 
mettre à l'écran. Evidemment, certains fans de 
The Crow prétendent qu'il est vraiment 
regrettable qu'il n'imite pas Brandon Lee. Tant 
mieux justement ! Jamais je n'aurais tourné 
cette suite s'il en avait été question un seul ins- 
tant. Je n'ai pas fait La Cité des Anges à cause 
du souvenir de Brandon Lee qui est devenu, à 
juste titre, sacro-saint. J'ai donc décidé de me 
servir du film précédent comme d'une planche 
qui menerait vers un monde tout à fait nou- 
veau. Pour en revenir à Vincent, je suis pleine- 
ment satisfait de ma collaboration avec lui. Je ne 
sais pas s'il dit la meme chose de moi. Quelle 
rogramme je lui ai fait suivre ! Le lundi, je le 
lançais du toit de l'immeuble Universal. Le 
mardi, nous l'avons crucifié. Le mercredi, nous 


l'avons presque noyé... Un film très inconfor- 
table pour lui. Mais il n'a jamais gémi, s'est 
presque systématiquement passé de doublure 
pour les cascades. 


Vous avez manifestement de gros regrets 
concernant La Cité des Anges. Mais si 
vous aviez à refaire le film, vous y 
reprendriez-vous autrement ? 


Si j'avais la possibilité de refaire le film libre- 
ment, sans entraves, je ne ferais certainement 
pas le méme. Je pousserais plus loin ma con- 
ception des choses. Je mettrais ma sensibilité 
européenne plus en avant, bien qu'elle ait déjà 
effrayé nombre de cadres à Miramax. En 
signant le contrat, je savais ce qui m attendait. 
Nous sommes aux Etats-Unis et le système 
broie du cinéaste à tours de bras. J'ai appris à 
composer avec la béte. En tant qu' Anglais, je 
ne pouvais décemment pas approuver toutes 
les décisions. J'ai néanmoins fait de mon mieux 
pour m'adapter. Oui, La Cité des Anges fut 
une expérience très stressante, trés dure. Il fal- 
lait sans cesse livrer des batailles, obtenir des 
feux verts. Malgré tout, La Cité des Anges 
porte ma signature ; il reflète mes racines cul- 
turelles, anglaises, européennes. Ce n'est pas 
un film de genre. Les supposés méchants, prin- 
cipalement, ne sont pas montrés comme des 
vilains ordinaires, des salauds. Les Américains 
acceptent mal que vous ne voyiez pas les 
choses comme eux. Soit tout en noir, soit tout 
en blanc. Malheureusement, les coupes impo- 
sées n'ont pas exclusivement touché gue 
violentes séquences, mais aussi le final, les 
protagonistes. Judah Earl surtout. Les coups 
de ciseaux ont fait perdre beaucoup de sens à 
son comportement. Il demeure néanmoins une 
victime, au méme titre qu' Ashe. 


Pour finir, parlons du «crow» lui-méme, 
le corbeau. La corneille si vous voulez... 


Un oiseau incroyable, un vétéran de The Crow ! 
Il s'appelle Magic. Dès la première prise, il a 
atteint la perfection. Nous avons cependant 
bousculé ses rythmes naturels. Nous tournions 
souvent de nuit et un corbeau se sent plus en 
forme le jour. Comme moi d'ailleurs ! 


Propos recueillis par Mare TOULLEC 
(Traduction : Alexandre NAHON) 


(1) C'est désormais systématique ! The Crow, 
La Cité des Anges sortira en version intégrale, 
à savoir avec quinze minutes supplémentai- 
res, mais seulement en laserdisc 


le dernier 
fantôme 
romantique 


VINCENT 


Des rumeurs désignaient Jon Bon Jovi 
ou Johnny Depp à la succession de 
Brandon Lee, mais c'est finalement lui 
qui emporte le rôle d'Ashe Corven. 
Ashe comme cendre. Né à Lausanne, 
d'une mère allemande et d'un père 
espagnol, Vincent Pérez étudie l'art 
dramatique au conservatoire de Paris, 
avant d'entrer dans la troupe du Théâ- 
tre des Amandiers de Patrice Chéreau. 
Le cinéma ne tarde pas à lui tendre 
les bras. HÓTEL DE FRANCE, CYRANO 
DE BERGERAC, CAPITAINE FRACASSE, 
LA REINE MARGOT, INDOCHINE, FAN- 
FAN, PAR DELÀ LES NUAGES, LIGNE DE 
VIE... Une filmographie déjà riche, oü 
il tire l'épée de son fourreau à trois 
reprises. Après la France, l'Italie et la 
Russie, c'est désormais l'Amérique 
qui lui ouvre grand ses portes. 


Vous êtes un comédien français, vous arri- 
vez aux Etats-Unis et des producteurs 
influents vous offrent de tenir la vedette de 
la suite d'un des plus beaux films-cultes de 
ces dernieres années. Les choses se passent- 
elles aussi aisément ? 


Le plus naturellement du monde ! J'ai travaillé 
mon anglais dans le but de promouvoir La Reine 
Margot лих Etats-Unis. Son distributeur, À liramax, 
qui est également le producteur de La Cité des 
Anges, à mis le paquet. J'ai donné pas mal d'in- 
terviews aux journaux, aux télés, Des cassettes 
vidéo me concernant ont commencé à circuler. l'ai 
recu des scénarios, des propositions. La Cité des 
Anges faisait partie du nombre. C'est Tim Pope, le 
réalisateur en poste, qui m'a mis le pied à l'étrier 
Il avait besoin d'un comédien qui épouse totale- 
ment 58 vision du mythe. J'ai ensuite Iu le scéna- 
rio, suggéré quelques changements qui ont été 
pris en compte, notamment apres la vision d'une 
vingtaine de minutes de The Crow. Je me suis 
vraiment rendu compte que Tim Pope, Mirniy 
et le producteur Edward Pressman me voulaient 
lorsqu'ils ont reculé la date du tournage, bloqué 
ህበር équipe, pour que je puisse caler mon propre 
agenda, Les gens désiraient vraiment travailler 
avec moi ; ca fait toujours plaisir. Du coup, j'ai tra- 
versé ce tournage avec une grande facilité, sans 
pépin, sinon de très longues journées, souvent 
exténuantes. Je suis néanmoins satisfait par l'ex- 
périence, D'autant plus satisfait que Tim Pape а 
construit le film autour dé moi, de ma contribu- 
tion au personnage. C'est un film d'ailleurs très 
impressionniste, très moderne, mais aussi très 
proche des débuts du muet, de Murnau. 


Le fait que Brandon Lee ait trouvé la mort 
sur le plateau de The Crow ne vous a jamais 
troublé, fait hésiter ? 


Bien sür, j'y ai pensé. Les choses arrivent, comme 
с̧а. Un accident cruel. Mais le souvenir de ce drame 
na jamais été plus fort que ma passion pour 18 
comédie. Bien que je l'admire, je n'ai pas subi l'in- 
fluence du jeu de Brandon Lee Je ne me laisse 
influencer par personne. Même pas par moi car je 
refuse d'assister à la projection des rushes, Ju pri- 
vilégie l'instinct. A La Cité des Anges, je pense 
avoir ápporté ce romantisme, Ја tragédie d'un 
amour impossible que sont les liens, défaits par la 
mort, d'un père et de son fils, 


Comment avez-vous abordé votre person- 
nage, Ashe Corven ? Il est à la fois proche et 
différent d'Eric Draven, le héros du premier 
The Стог... 


Je me suis posé les questions que se pose Ashe 
Corven avant d'éliminer les assassins de son fils. 
Ne suis-je pas en train de vivre dans un reve, dans 
un cauchemar plutót ? Mon imagination n'est-elle 
pas en train de me leurrer ? Tout cela est-il tan- 


Ashe Corven : les premiers pas d'un élève de Patrice Chéreau aux Etats-Unis. 


gible 2 Il y a là un côté Hamlet, Shakespeare. Dans 
le rapport sensuel du personnage avec la mort, 
l'écoute de Jim Morrison et des Doors m'ont cons- 
tamment guide, «The end» surtout, Quand оп 
interprete un fantome qui traverse le purgatoire, 
en quête d'une porte de sortie vers l'autre monde, 
on flirte inévitablement avec des idées sombres 
À ce litre, La Cité des Anges ne m'a pas totalement 
dépavsé. Bien que je sois d'un tempérament rieur, 
plutót joyeux, je contiens également en moi cet 
aspect négatif, torturé C'est particulièrement criant 
dans mes dessins, dans ce que j'écris. Sur le pla- 
teau de La Cité des Anges, le poids du personnage 
pesait tout de méme lourd. Pour “évacuer. cette 
noirceur, j'organisais de gigantesques fêtes où 
j'invitais jusqu'au moindre assistant ou stagiaire 
De véritables échappatoires. Nous en avions besoin 
car nous tournions à Downtown, l'un des quartiers 
les plus durs de Los Angeles. De nuit, trés sou- 
vent. Trés dangereux. Un soir, des flics ont pris 
une chasse une voiture ayant défoncé le barrage 
qui bloquait l'accès au tournage. Un vrai rodéo 
De temps en temps, nous entendions des coups 
de feu. Pour plaisanter, nous disions que La Cité 
des Anges serait presque un documentaire sur 
Downtown. Le quartier lui-méme ressemble à ce 
que vous voyez dans le film. Nous avons à peine 
exagéré un état de délabrement en symbiose avec 
les péchés de Curve, Judah et des autres. 


Le sentiment religieux impregne également 
La Cité des Anges. П y a déjà ce titre, assez 
explicite en fait... 


La Cité des Anges est un film sur les rituels. Les 
rituels de ceux qui recherchent le plaisir par la 
douleur, une notion empruntée au romantisme 
allemand. ቨ s'agit là du thème profond du film. 
C'est «enjoy your pain», «prends ton pied dans la 
souffrance», une facon de restaurer le sens pro- 
fond du romantisme, à savoir quelque chose de 
très violent, de très sombre... Ashe est un héros 
d'essence romantique. Un guide aussi : il conduit 
les gens à la mort. Il rit de la mort, quelque chose 
de tres intime. Lorsque je tue Curve, c'est presque 
une communion. Comme si nous étions tres pro- 
ches l'un de l'autre, Tim Pope me disait toujours : 
"C'est comme un mauvais trip. Au début, tu connais 
l'excitation. Apres, tu prends peur. Tu n'apprécies 
plus de la méme manière. Et finalement, cela devient 
un cauchemar». Les films pour enfants procedent 
ainsi. Ce fut un sentiment tres précis assez difficile 
a atteindre. Le masque m'a aidé. П m'a aussi aidé 
à rendre les meurtres différents les uns des autres 
Ashe devient ce que sont les tueurs de Judah. En 
fait, Ashe est un ange. Un ange noir. D'un strict 
point de vue personnel, je pense que tous les pro- 
tragonistes du film sont des anges. Tim a filmé ce 
qu'il est impossible de voir avec les veux. ቨ fil- 
тай ce qu'il avait derrière nous tous; nos anges. 
Ashe se définit aussi en ãme errante. Tantôt il est 
le Joker de Batman. Tantót, il est sa victime Mais 
Ashe n'est jamais Superman ; il porte en lui telle- 
ment de douleur, d'amertume. Selon moi, il cons- 
шше Та rencontre de Jim Morrison et de Hamlet. 


Psychologiquement, La Cité des Anges de- 
mande beaucoup d'un comédien. Physique- 
ment, cela semble étre aussi le cas... 


Quand j'accepte un rôle, je veux le jouer à fond. 
Ce qui a été le plus dur, c'est le séjour de pres de 
neuf heures dans l'eau froide. Il y a aussi [a fin du 
tilm, la rencontre entre Ashe et Judah. On m'a tiré, 
lauetté, pendu pendant deux jours non-stop. J'ai 
vraiment dü puiser dans mes dernières réserves 
d'énergie pour mener à son terme cette sequence 
qui s apparente а un sacrifice christique. EL il ya 
aussi ces cinq gars qui me tirent dessus à bout 
portant. Encore de la tension car il a fallu me poser 
sur le corps une trentaine de petits détonateurs ! 
Une expérience très physique, mais ce n'est pas 
une nouveauté pour moi. Dans La Reine Margot, 
је ne suis pas non plus du genre passif. Dans La 
Cité des Anges, je vais nettement plus loin dans 
ce sens, Pour la scene de renaissance. jai dü m'en- 
trainer à la plongée sous-marine. Entre les prises, 
des assistants 4 enaient m approvisionner en oxy- 
gene. Benny Urquidez, un authentique champion 
de monde de kickboxing, m'a également formé au 
combat, m'a appris certains gestes. Nous avons 
mêlê son enseignement à mon désir d empoigna- 
des plus chorégraphiées, plus dansées. 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 


Quoi de 

neuf Doc ? 

Michael Jor- 

dan, le golben boy 

de la Dream Team, fait désor- 


mais du cinéma dans un film concu sur mesures à sa gloire et celle de Nixe. Un film 
très approximatif qui vaut essentiellement par le générique le plus étincelant de 
l'histoire du cartoon. Bugs Bunny, Daffy Duck, Titi & Gros Minet, Elmer Fudd, Pepe le 
Pew, Porky Pig, Bip Bip & Coyote... Aucun des Looney Tunes ne manque le rendez- 


vous de la méga-star du basket... 


ila séquelle souvent annoncée de 
Qui Veut la Peau de Roger 
Rabbit attend toujours un désor- 
mais improbable feu vert, le 
concept animation/prises de vues 
réelles continue de faire long feu 
à Hollywood. Les derniers pro- 
grés techniques le rendent méme plus acces- 
sible et maniable qu'autrefois. Réalisateur 
(SOS Fantómes) et producteur avisé (Beetho- 
ven & cie), Ivan Reitman ne vient pas tendre la 
main à Roger Rabbit. Par contre, il flaire le bon 
coup. Pas le coup du lapin. Celui, plus profi- 
table encore, de l'addition Michael Jordan et 
des Looney Tunes, opération suggérée à War- 
ner Bros par David Falk, avocat et partenaire 
financier du champion. David Falk rencontre 
pour la premiere fois Ivan Reitman dans un 
avion. Il lui pose une petite devinette : quel est 
le point commun entre Nike, la Fédération de 
Basket-ball et les Looney Tunes ? Il n'y en a 
aucun. Alors, pourquoi ne pas les réunir dans 
un film ? L'idée fait son chemin. 
Le basketteur vedette de la Dream Team dans 
son propre róle et Bugs Bunny, Daffy Duck, 
Titi & Gros Minet dans le leur. Plus fort que 
d'empiler Schwarzenegger, Stallone et quel- 
ques autres «action stars» au méme générique. 
Plus fort et plus dur. Lorsque Ivan Reitman 
demande conseil à son ami Robert Zemeckis, 
réalisateur de Roger Rabbit, celui-ci le met en 
garde. «Robert m'a prévenu en ces termes : “Laisse 
tomber | Tu vas hair chaque minute de ce film car le 
moindre plan te prendra un temps faramineux^». 
Ivan Reitman tient compte de l'avertissement, 
mais se lance néanmoins dans l'aventure. 
Grande est la tentation de réunir tous les Toons 
de Warner dans un long métrage sur mesure. 
«Avec Space Jam, nous avons cherché à perpétuer 
la tradition des Looney Tunes dans le cadre d'une 
histoire contemporaine, en utilisant toutes les pos- 
sibilités techniques actuelles. L'idée de Space Јат 
m'a d'autant plus séduit que ces personnages de 
dessin animé furent conçus à l'origine pour un 
public adulte. Les jeunes les adorent, bien sûr, mais 
leur humour a toujours été plus fou, plus sophisti- 
qué, plus féroce que celui des toons traditionnels. 
C'est pour cela que les Looney Tunes suscitent des 
réactions si fortes chez les adultes». 


our éviter les contraintes et inconvé- 
nients d’un tournage compliqué, Ivan 
Reitman offre la mise en scène du 
projet à Joe Pytka, réalisateur de 5.000 
spots publicitaires. Beaucoup de dé- 
chet, mais aussi quelques classiques pour Mc 
Donald's, Pepsi et Nike, avec justement Michael 
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Jordan. А lui donc de raconter cette histoire 
délirante d'intrusion extraterrestre dans le 
monde des dessins animés Warner. Les Nerd- 
lucks sont ces aliens. Petits, teigneux, ils s'in- 
quiètent de l'avenir de Moron Moutain, le parc 
d'attractions de leur infâme planète. Un parc 
qui n'offre plus guère d'attrait pour les tou- 
ristes : la clientèle déserte les lieux et les recet- 
tes tombent. Swakchammer, le despote local, 
impose sa solution : kidnapper les Looney 
Tunes et en faire les esclaves de Moron Mou- 
tain. Mais Bugs Bunny, Daffy Duck et les 
autres ne sont pas du genre à déserter les des- 
sins animés. A Moron Moutain, ils iront uni- 
quement s'ils perdent un match de basket con- 
tre les Nerdlucks qui ignorent jusqu'à l'exis- 
tence de ce sport. Leur retard, ils le rattrapent 
en volant l'énergie vitale des membres de la 
Dream Team. De tous, à l'exception de Michael 
Jordan, fraîchement converti au base-ball. 
Michael Jordan que les Looney Tunes enlèvent 
sur un parcours de golf. Sa présence dans 
l'équipe ne garantit cependant pas la victoire 
car les Nerdlucks mutent. De minuscules, ils 
deviennent des géants hargneux, les Mon- 
stars. Monstars et Looney Tunes s'affrontent 


Michael Jordan, entraîneur malgré lui des Looney Tunes. Plus dróle que les Jeux Olympiques ! 


SPACE 


dans le match final, excellent tremplin promo- 
tionnel pour les divers articles de Nike. Niveau 
cinéma, le bilan est nettement moins brillant. 
Trés inspiré dans certaines de ses publicités, 
Joe Pytka filme avec autant de goüt qu'un réa- 
lisateur de sitcom les séquences live. Quant à 
Michael Jordan, son charisme” cinématogra- 
phique rivalise d'insignifiance avec celui d'un 
figurant en fond de décor. Il est aussi mauvais 
que les autres membres de la Dream Team 
réquisitionnés pour l'occasion, Charles Barkley, 
Patrick Ewing et les autres. De piteux inter- 
prétes au talent d'acteur inversement propor- 
tionnel à leur taille. Heureusement, il y a les 
Toons. Ils sauvent Space Jam du naufrage. 


hacun connait les Looney 

Tunes, mais nous voulions les 

présenter dans Space Jam 

sous un jour radicalement 

nouveau. Ce film contient des 
effets d'animation inédits, une combinaison sur- 
prenante d'images infographiques en deux ou trois 
dimensions dans des décors numériques. Bref, le 
look d'ensemble, les effets spéciaux, le mariage des 
prises de vues réelles et des images artificielles accè- 
de ici à une sophistication sans précédent». Ron 
Tippe, superviseur de l'animation, ne jette pas 
de poudre aux yeux. S'il faut voir Space Jam, ce 
n'est certainement pas pour le jeu de Michael 
Jordan, c'est uniquement pour sa réussite tech- 
nique. Jamais comédiens et dessins animés 
n'ont aussi bien cohabité, en parfaite harmonie 
et interaction totale. Ordinateur, procédé laser 
de transfert des images sur pellicule, commu- 
nication du résultat entre les différents ateliers 


Michael Jordan dans son propre rôle et Bugs Bunny récitant la version civet de Hamlet : une rencontre historique qui aurait nécessité plus de goût. 


d'animation par un inestimable réseau de 
fibres optiques... Ivan Reitman ne refuse rien à 
Space Jam. «Mettant en application les plus ré- 
cents développements de la technologie, nous avons 
pu établir un contact très étroit entre les bases de 
Londres et de Los Angeles. Chaque plan animé est 
l'aboutissement d'une série complexe de manipula- 
tions, allant de la création du storyboard à l'inté- 
gration d'une multitude d'effets spéciaux» inter- 
vient un autre responsable de l'animation, Bruce 
Smith, qui peut se féliciter d'un match final 
aussi spectaculaire, loufoque et rapide que 
possible. Un match où l'orthodoxie du basket- 
ball vole cependant en éclats ! «Ce match n'au- 
rait pas été possible il y a seulement deux ou trois 
ans. La technologie permet des progrès ahurissants 
dans le mariage de l'animation et des images live. 
Elle facilite aussi le travail. Pour le vérifier, il suffit de 
comparer Space Jam avec les autres films basés sur 
le méme principe. Il y a autant de différences entre 
Space Jam et Roger Rabbit qu'entre Roger Rabbit 
et Mary Poppins». Techniquement oui, car 
Bruce Smith parle en connaissance de cause : il 
comptait parmi les animateurs de Qui Veut la 
Peau de Roger Rabbit. Qualitativement, c'est 
une autre histoire. Encore que tout ne passa 
pas comme une lettre à la poste dans la réali- 
sation du film. Pour sortir en temps et en 
heure, coincider avec la mise en place d'abon- 
dants produits dérivés, Warner dut engager 
toujours plus d'animateurs et de coloristes... 
Une véritable course contre la montre et, par 
conséquent, l'explosion d'un budget qui aurait 
grimpé, selon les rumeurs, à 125 millions de 
dollars. Que ne ferait pas Warner pour l'amour 
de ses Looney Tunes ? 


| ous avons respecté les per- 

sonnages des cartoons» 

<< Ag ajoute Tony Cervone, 
crédité co-réalisateur des 


séquences animées. «Daffy 
Duck revient au personnage qu'il était à sa nais- 
sance, dans les années 40, moins hargneux, moins 
bavard ҷи aujourd'hui. De méme, Bugs Bunny est 


un peu plus jeune que de coutume. Bugs Bunny et 
Daffy Duck forment un couple à la Bob Hope et 
Bing Crosby (1)». Au glouton de la carotte, 
Space Jam flanque également le gros lot, une 
lapine aussi allumeuse que Jessica Rabbit, la 
trés sexy et intrépide Lola Bunny. «Les nou- 
veaux personnages, à savoir principalement les 
Nerdlucks, devaient contraster avec les Looney tout 
en possédant un style suffisamment proche. Lola 
Bunny était un cas spécial puisqu'elle devait s'in- 


Un Monstar, molosse extraterrestre 
habité par l'esprit du basket. 


fégrer harmonieusement aux Tunes tout en étant 
l'incarnation parfaite de la Bunny des années 90». 
Autrement dit une trés chaude lapine dont le 
comportement, les déhanchements renvoient 
plutót du cóté de Tex Avery que des cartoons 
Warner. Les autres, qu'ils s'agisse d'Elmer 
Fudd, de Titi & Gros Minet, de Pepe le Pew, de 
Daffy Duck ou du Diable de Tasmanie, font ce 
quils savent le mieux faire : se chamailler, 
éructer, se courir aprés. Au début de Space 
Jam du moins. Face à la menace Nerdluck, ils 
font front commun. Une premiére, et proba- 
blement une dernière, dans les annales des 
Looney Tunes. Une initiative qui ne remplace 
pas les Looney Tunes livrés à eux-mêmes, fon- 
damentalement indisciplinés, se tirant dans 
les pattes, mesquins, bornés, gouailleurs, inso- 
lents, excessivement naifs ou toujours affamés. 
Tant de tares qui sont devenues leur qualité 
principale. 


Marc TOULLEC 


(1) Dans les années 40 et 50, Bob Hope et Bing 
Crosby formaient un duo comique dans la 
série de films En Route pour... En Route pour 
l'Alaska, En Route pour le Maroc, En Route 
vers Zanzibar, etc. Querelleurs mais copains 
comme cochons, ils sont effectivement proches 
du dessin animé dans leur comportement. 


USA. 1996. Réal. Joe 
Benvenuti, Steve Rudnick, 
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Frank Bannister (Michael J. Fox) menacé par in serial-killer fantôme. Entré rafales de rires et sueurs froides... 
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epuis Bad Taste, les producteurs amé- 
ricains font les veux doux à Peter 
Jackson. Mais Peter Jackson n'est pas 
homme à s'abandonner à la corruption des 
dollars, comme tant d'autres, des compa- 
triotes d'ailleurs : Geoff Murphy (Utu) Lee 
Tamahori (L'Ame des Guerriers) 


En Nouvelle-Zélande, Peter Jackson tient terme 
ment à y rester. Si fermement que les studios 
holly woodiens, le sachant inébranlable, vien- 
nent désormais à lui. Inedit, surtout à l'epo- 
que où les talents 
monde convergent 

vers la Californie W 
Peter Jackson peut 

donc, tranquillise 

par la vigilance de 

l'ange gardien Ro- 

quon aime lconoclaste, frondeur, virtuose 
rapide, doué d'imagination et efficace Des 
termes qui sappliquent à Fantómes contre 
Fantômes comme ils s'appliquaient hier à 
Bad Taste. Brain Dead et Heavenly Creatu- 
res. Son cinéma ? Celui où l'imaginaire sex- 
trave donc l'intrigue de son cinquieme long 
métrage, un récit axé sur Frank Bannister qui 
depuis un accident automobile qui coûta là 
vie à sa femme, communique directement avec 
les défunts. Trois morts tout particulièrement. 
Le plus ancien : le Juge, pistolero du Far West 
autres : le timide Stuart et Cyrus, une relique 
ràleuse des seventies. Les trois fantômes sont 
les complices de Frank Bannister qui, sous 
couvert de spiritisme chasse les espr its retors 
des maisons de Fairwater, grâce à un capteur 
d'ondes qui ne capte rien du tout... Une ope- 


des quatre coins du 
bert Zemeckis, faire le cinéma qu'il aime. C elui 
prime sans contrainte. Aucune barriere n'en: 
dans un état de délabrement avancé Les 
ration toute simple 


les spectres farceurs se 


manifestent bruyamment 


le spirite inter- 
vient, «exorcise» 1а place, et empoché quel- 
ques billets verts pour service rendu 

Marginal excentrique pour les uns, \ ulgaire 
escroc pour les autres, Frank Bannister croise 


GHOST STORY . 


le chemin de la Grande Faucheuse en personne 
responsable d'une vague d'infarctus inespli- 
quee. Vingt-deux personnes jeunes, en pleine 
forme, rendent ainsi l'âme. En compagnie 
d'une jeune et jolie veuve, Lucy I vnskey, dont 
le mari ne se résout pas à emprunter l'éscala 
tor pour l'au-delà, il découvre l'implication 
du serial killer Johnny Dartlett 
assassin de son vivant. Mort, il entreprénd de 


treize pnus 


battre les records sanglants des plus grands 
tueurs en serie de l'histoire... Frank Barmister, 
ses partenaires translucides et Lucy. Lynskey 
sinterposent. Parapsyc hologue hysterique du 
GBL l'agent Milton Dammers arrive à temps 
pour leur compliquer la tàche 


es les premieres images de Fantômes 
contre Fantômes, dans la grande tradi- 
tion des maisons hantées, le style de 
Peter lackson éclate, Un véritable tourbillon 
entre burlesque surnaturel) et epouvantd dure 
Le turbo de ses caméras, le cinéaste ne Id laisse 


jamais reposer. Que ce sott dans un musee ou 
les trois potaches ectoplasmiques démolissent 
des antiquités, dans un cimetiere où sevit une 
vieille baderne décorée (К. Lee Ermey, lins- 
tructeur gueulard de Full Metal Jacket) dans 
l'évocation du douloureux passé de Frank 
Bannister, dans les sidérants assauts de la 
Grande Faucheuse et dans la frenesie meur- 
{ете de Johnny. Bartlett via une serie de 
flashes-back tétanisants, la tornade Jackson 
emporte tout son passage 
Dróle quand il faut 
l'être, tenor de 13 
terreur st necessaime 
(et c'est souvent le 
Peter Jack- 
son reussit magis- 
tralement ses de- 
buts aux Etats-Unis 
chez lui, en Nouvelle-Zélande ! 


M.T. 


The Frighteners 
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Films: Int- Mich 


Le Juge (John Astin) : une relique du Far 
Les gens du marketing n'aiment pas ça du tout. 
Hs ont classé Fantômes contre Fantômes au 
rayon comédie après avoir lu le scénario, tout 
qa parce qu'ils y ont trouvé quelques détails 
amusants. Le film se range plus du côté du 
suspense horrifique que de la comédie. Ils ne 
s'y attendaient visiblement pas. Méler l'humour 
à la comédie me vient en fait assez naturelle- 
ment. J'y suis à l'aise, dans mon élément. Mê 
me Heavenly Creatures n'est pas sérieux d'un 
bout à l'autre ! Je ne peux pas, je ne veux pas 
prendre les choses trop au sérieux. Raconter 
imperturbablement une histoire au premier 
degré, ca me paraitrait ennuyeux, simpliste. 
Les résultats sont souvent stupides. Mais, atten- 


" ዎች 
ም d 


^ 


= — 


West dans un état de délabrement avancé. 


tion, il ne s'agit pas de glisser des gags à tort et 
à travers. J'ai vu des films d'horreur ratés parce 
que l'humour intervenait mal à propos. De mon 
côté, j'essaie de faire les choses intelli: ent. 
Comment définir très précisément Fantômes 
contre Fantômes ? Disons qu'il se situe au car- 
refour du Silence des Agneaux et de Casper. 
À Hollywood, les gens aiment ce type de for- 
mule ! Michael J. Fox parle de «Beetlejuice 
rencontre Tueurs Nés» ! 


N'est-ce pas délicat, justement, de 
virevolter sans cesse de l'hilarité aux fris- 
sons. À miser sur les deux tableaux, on 
peut ruiner le fantastique et le rire... 


Le tunnel qui mene à l'au-delà : fidele à | ‘imagerie populaire et aux témoignages des «survivanis». 


L'humour, les gags ne doivent jamais se moquer 
du genre. C'est le plus important pour que le 
spectateur ne prenne pas tout à la légère, qu'il 
participe ensuite pleinement aux séquences 
effrayantes. Voilà pourquoi l'humour doit 
prendre ses racines dans les réactions des per- 
sonnages, dans les situations qu'ils suscitent, 
plutót que dans l'histoire elle-méme. Du coup, 
dans Fantómes contre Fantómes, on peut rire à 
une réplique, à un gag, sans que cela gangrène 
le récit. Le film n'est pas très différent, à ce 
niveau, de la journée ordinaire de tout-un-cha- 
cun. Parfois, on rit. Parfois, on se montre plus 
triste... Il n'y a pas de regle. 


Le tournage de Fantómes contre Fantó- 
mes s'est étendu sur six mois. Une durée 
inhabituelle. Pourquoi des délais aussi 
longs ? 


Nous devions tourner deux fois un nombre 
considérable de séquences, à cause des effets 
spéciaux, qui concernaient le plus souvent les 
fantómes. Une fois pour le fond, le décor, 
comme si le comédien s'y trouvait, et une fois 
pour le comédien jouant son rôle. Cela 
demandait un calendrier de prises de vues 
plus important que de coutume. Et, pour cor- 
ser le tout, deux mois plus tard, il y a l'écran 
bleu, cette technique qui permet d'incruster 
les fantómes, les objets volants et le reste dans 
l'image. Ce qui devrait prendre normalement 
trois mois sans le moindre trucage demande 
trois ou quatre mois de plus. Ce n'est pas si 
long aprés tout. Un film mobilise ses auteurs 
pendant deux ans. Entre l'écriture, le tourna- 
ge et la post-production, surtout si elle intègre 
de nombreux effets spéciaux, les délais de- 
meurent globalement les mêmes. Les budgets, 
par contre, changent du tout au tout selon 
l'endroit que vous choisissez pour tourner. En 
acceptant que je réalise Fantómes contre 
Fantômes en Nouvelle-Zélande, Universal a 
économisé de trés importantes sommes. Aux 
Etats-Unis, il aurait coüté pres du ፳ ፳ ш 

double. 


Ft b A 


l'homme 
à la tête 
felee 


JEFFREY 
COMBS 


Coutumier des personnages frappa- 
dingues, des cinoques, Jeffrey Combs 
ne dément pas sa réputation. Une 
image de névrosé incurable qu'il 
impose en un seul rôle : celui de 
Herbert West, apprenti sorcier et 
réveil-cadavres des REANIMATOR. 
Les films suivants vont généralement 
dans la même direction : FROM 
BEYOND, LE PUITS ET LE PENDULE, 
MUTRONICS, L'AMOUR ET UN .45, et 
une kyrielle de séries B d'intérêt 
variable comme CYCLONE, CELLAR 
DWELLER, DR. MORDRID, PHANTOM 
EMPIRE, TRANCERS 2, CASTLE FREAK... 
Du fantastique, rien que du fantas- 
tique. Des petits budgets au milicu 
desquels FANTÔMES CONTRE FAN- 
TÔMES tranche singulièrement. 


FAnTOMES 


Comment vous-êtes vous retrouvé au 
générique de Fantômes contre Fantômes. 
On n'a pas l'habitude de vous voir dans 
des productions de cette envergure... 


On m'a convoqué à ипе premiere audition 
Classique. Peter lackson m'a énormément sou- 


admiration pour Herbert West dans Reanima- 


tenu, simplement en me faisant part de son 


tor. Ca aide, lorsque le réalisateur connait votre 
| 


travail l'ai convaincu assez facilement Peter 
de mon aptitude à incarner l'agent Dammers 
Ensuite, jai enduré l'épreuve du groupe, un 


passage obligatoire car tous les гез} orisables 
du projet doivent approuver votre arrivee 
lous les jours, vous recevez un coup de fil 

untel donne son feu vert, puis Unversal, рш» 


une autre personne en ore., 


Qu'avez-vous ressenti à.la premiere lec- 
ture du scénario ? Enthousiasme ou scep- 
ticisme ? 

l'ai senti le sang affluer ай cerveau, comme 
apres une longue course dans le corps, de bru- 
tales accélérations. Je sentais que je venais de 
lire un manuscrit d'une réelle profondeur, avec 
une véritable texture, de l'intelligence. La plu- 
part du temps, le scénario vous tombe des 


mains, tellement il est navrant. Peter Jackson 


et Fran Walsh, la ce-scénariste, n'ont pas rédigé 
avec Fantómes contre Fantómes un film qui 


Milton Damnters Себеи Conibs) - parapsschologque du FBI bon pour la camisole dé force. 


rentre dans une catégorie bien définie. Ils ne 
vont pas vers la facilité. Ils regorgent d'idées. 
Des idées parfois tres complexes qui s'emboi- 
tent les unes dans les autres, suivant la logique 
d'un rubic's cube. Et, miracle, ils ne sombrent 
а aucun moment dans la confusion. lamais 
Peter et Fran ne feront un film d'horreur, un 
drame, un suspense ou un film d'aventure. 115 
mettent tout с̧а dans le méme panier et en 
tirent un résultat cohérent d'un bout à l'autre 


Comment avez-vous abordé votre person- 
nage, l'agent du FBI Milton Dammers ? 
Sous l'angle de l'humour féroce, du pas- 
liche ? 


Si vous cherchez à rendre votre róle amusant, 
les ennuis arrivent. En créant Milton Dammers, 


Гат travaillé sur un personnage ordinaire, 
sérieux, II n'est pas drôle du tout en fait, Bien 
au contraire. Je n'ai pas essavé non plus de le 
rendre terrifiant. L'humour et la terreur, je les 
laisse | venir. Si Milton Dammers suscite des 
réactions aussi disparates, c'est par sa person- 
пай Pas par les éléments comiques ou in- 
quietants que j'aurais pu lui injecter. En l'in- 
terprétant, j'ai montré qu'il souffrait de graves 
problèmes psychologiques. 1] ressemble à ces 
agents du FBI qui infiltrent les sectes les plus 
tordues et qui sortent de leur mission encore 
plus dingues que les adeptes ! En fait, vous riez 
de sa misere. Lorsque vous regardez une comé- 
die, c est ce qui survient le plus souvent, Votis 
vous esclaffez quand quelqu'un glisse sur une 
peau de banane ር! se fracasse le crâne sur le 
bord du trottoir En soi, c'est horrible; mais la 


nature humaine est ainsi faite. Nous rions tous 
du malheur des autres 


L'Oncle Sam peut se féliciter d'avoir en 
Milton Dammers un petit soldat entiere- 
ment dévoué à sa cause... 


Jai percu en Milton Dammers l'ultime patriote, 
le genre de type qui ferait n'importe quoi pour 
son pays. Un authentique nationaliste Une 
dévotion inconditionnelle à la Меге Patrie, Le 
patriotisme poussé aussi loin amene au fascisme. 
Suivant ce raisonnement, je me suis demandé 
qui symbolise le mieux le fascisme, Hitler bien 
sür ! Je me suis documenté à son sujet à la 
bibliothèque du Musée Wellington. La, j'ai 
trouve un livre de photos le représentant jeune. 
Cette coiffure si particulière, le crâne rasé sur 
les cotés et sur la nuque, m'a frappé. Je tenais 
à ce que les coiffeurs de Fantômes contre Fan- 
tômes me fassent cette coupe, Peter Jackson 
та approuvé, satisfait de cette touche d'hu- 
mour noir. En admettant qu'il n'ait pas percuté, 
je me serais retrouvé dans de beaux draps. En 
revanche, l'idée des veux noirs, ronds comme 
des billes, de Dammers vient de lui. Ils accen- 
tuent encore la folie furieuse du personnage. 
| 81 donc eu à porter des lentilles, bien que ma 
couleur naturelle, assez sombre, ne soit pas 
très éloignée de ce que Peter recherchait. Des 
lentilles, une coupe de cheveux, des chaussu- 
res, un comportement, une démarche... Toutes 
ces marques extérieures aident à la concentra- 
tion du comédien, lui permettent de se glisser 
intimement dans la peau du personnage. Les 
éléments externes aident a ressentir les choses 
de l'intérieur. 


Et travailler en Nouvelle-Zélande, alors 
que tout indique que le récit se déroule 
aux Etats-Unis, ne vous a-t-il pas un peu 
déstabilisé ? 


S'adapter à la Nouvelle-Zélande ? Facile ! Rien 
ne ressemble plus à un plateau de cinéma qu'un 
autre plateau de cinéma, A l'image de la chaine 
d'assemblage d'une voiture. H existe bien quel- 
ques variations mais, globalement, c'est à peu 
pres la meme chose. Je suis heureux que Peter 
Jackson ait pu tourner Fantómes contre Fan- 
tómes en Nouvelle-Zélande. Universal voulait 
quil le fasse aux Etats-Unis ; il a refusé. Pour 
rester chez lui d'abord. Pour échapper à l'in- 
fluence de l'écrasante machine hollywoodien- 
ne ensuite. En fait, aux Etats-Unis, la majorité 
des films est fabriquée par des comites, des 
décisions collégiales d'entreprise. Peter Jack- 
son ne voulait pas tomber dans ce piège ; il 
tenait à préserver sa vision, sa personnalité. Je 
lui donne entierement raison, quoique tourner 
dans un cimetiere, en Nouvelle-Zélande, n'est 
pas une partie de plaisir. Impossible de ne pas 
claquer des dents, méme deyant la camera, tel- 
lement la température descendait bas. 


^ ce détail pres, la description que vous 
faites du tournage de Fantômes contre 
Fantômes est idyllique... 


Fantômes contre Fantômes m'a été, à titre 
pesonnel, tres profitable, Bon, bien sûr, la si 
quence de l'interrogatoire de Frank Bannister 
par Milton Dammers fut sans cesse reculée au 
fil d'un teurnage-marathon. Du coup, j'ai dû 
entierement revoir mon jeu lorsqu'est enfin 
arrivé le jour des prises de vues, J'avais à ce 
point préparé, travaillé cette scene qu'elle ne 
fonctionnait plus. II fallait que je-me remette 
en question, que je retrouve la spontanéité per- 
due. Un gros défi. Mais je suis heureux que mon 
rôle ait pris du relief dans le film. Au départ, 
Milton Dammers disparaît dans le cimetière 
pour ne plus réapparaitre ensuite. Présumé 
mort en sorte. Parce que mon sd abre a 
lui plaisait, Peter Jackson l'a réintroduit dans 
le scénario, dans les séquences finales de l'hó- 
pital désaffecté. Que demander de plus ? 


Propos recueillis par Mare TOULLEC 
{Traduction : Alexandre NAHON) 
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CONTRE 


FANTÔMES 


6፡67 vont découvris ils refusent de 

prendre ce chemin. Ils errent 
alors parmi les vivants, sous forme d'esprit, et 
leur corps commence à se dégrader comme 
n'importe quel cadavre ! 


Au-delà de l'imagerie traditionnelle, de 
quelle facon avez-vous travaillé à la 
représentation de la Mort ? 


La Grande Faucheuse compte parmi les effets 
spéciaux les plus complexes, les plus difficiles 
à obtenir de Fantómes contre Fantómes. Un 
vrai défi dans la mesure où je tenais à ce que 
sa cape flotte naturellement au vent. Le costu- 
me devait paraître réel. Les gens d'Industrial 
Light and Magic ont créé un programme spécial 
dans ce but. La séquence du musée, tout parti- 
culièrement, a demandé énormément de temps 
et d'efforts. A vrai dire, je n'avais pas choisi 
l'option la plus évidente. Je tenais à ce que la 
Mort rode comme un grand félin autour de sa 
proie. Elle devait tourner autour de sa victime 
comme un tigre ou un lion, lentement, avec 
précision et, soudain, bondir, attaquer. 


Fantómes contre Fantómes parle de l'au- 
delà, de spectres et de poltergeists. Cela 
ne vous a-t-il pas amené à gamberger sur 
le sens de la mort elle-méme ? 


Je crois que cela ne rapporte rien d'y penser 
trop souvent. Bien sür, tourner un film mettant 
en scene la Grande Faucheuse, l'au-delà et une 
escouade de spectres vous confronté inévita- 
blement avec la mort. Surtout lorsque ና» 
s'éternise sur deux ans ! Inévitablement, vous 
en arrivez à penser en permanence à une pos- 
sibilité de vie après la mort, à l'au-delà, Dans 
le cas de Fantômes contre Fantômes, c'est fina- 
lement assez sain parce que votis dédramati- 
sez certaines de vos peurs les plus tenaces. A 
la fin de la journée, l'idée de 1а mort prend une 
tournure plus légère. Elle est certes inéluc- 
tuble, mais naturelle, pas terrifiante du tout. A 
ce titre, Fantômes contre Fantômes témoigne 
d'un passage sans trop de douleur d'un monde 
à l'autre. La mort devient en fait une transition 
normale, un mauvais moment à passer. Voilà 
tout. ЇЇ faut passer par là pour devenir un 
esprit, un fantóme. Tous, nous saurons un jour 
si la vérité de l'au-delà entretient un quelcon- 
que rapport avec le film. Pour l'instant, je n'ai 
aucune certitude sur le sujet. 


1! 


سے 


La mère Bradley (Julianna McCarthy), 
un solide rempart contre les fantómes 


Avez-vous, vous-méme, fait l'expérience 
d'un contact avec l'autre monde ? Dans 
une séance de spiritisme, avec un ouija, 
en faisant tourner les tables... 


Oui, il y a de cela cinq ans aujourd'hui, Ma 
compagne, Fran Walsh, et moi habitions alors 
un vieil appartement, datant de la fin du siècle 
dernier. Pendant que je trainais au lit, Fran pré- 
parait le petit déjeuner dans la cuisine. Dans la 
chambre ést apparue, pendant cinq ou six 
secondes, une femme dont le visage exprimait 
un sentiment de souffrance, comme si elle criait. 
Elle ne correspondait absolument pas à ce que 
vous voyez dans Fantómes contre Fantómes 
Son image était plate, un peu comme une 
vieille photo. Apres sa disparition à travers le 
mur, je me suis rué auprès de Fran pour lui 
raconter cette incroyable expérience. А ma 
grande surprise, Fran m'a révélé qu'elle l'avait 
également vécue. Une nuit, trois ans aupara- 
vant, alors que je n'étais pas là, elle a vu cette 
étrange femme dont les traits reflétaient exac- 
tement la méme terreur. Nous n'en savons pas 
plus à son sujet, sinon qu'elle doit étre trés 
attachée aux lieux. (1) 


A voir le comportement hystérique de 
l'Agent Dammers du ЕВІ, on а l'impres- 
sion que vous parodiez ouvertement la 
série Aux Frontières du Réel... 


Une numérotation pour mieux évaluer le nombre de victimes au compteur de Johnny Bartlett 


Les époux Bartlett : 
unis par dela ln mort 


Patricia Bradley (Dee Wallace Stone) : 
victime ou monstre ? 


Consciemment, je n'en avais pas l'intention. 
l'eut-étre, effectivement, qu'il y a un peu de ca 
au final. La genèse de Fantômes contre Fantó- 
mes remonte bien à trois ans et demi aujour- 
d'hui. A l'époque, Aux Frontières du Réel com- 
mencait juste à étre diffusé aux Etats-Unis, mais 
pas en Nouvelle-Zélande. Je ne peux cepen- 
dant pas nier que l'Agent Dammers n'a pas 
quelque rapport avec cette série. D'ailleurs, si 
on me proposait d'en réaliser un épisode, je 
refuserais probablement Aux Frontières du 
Réel est si sérieux. Je ne prendrais aucun plai- 
sir derrière la caméra. Les cûtés parodiques 
dans Fantômes contre Fantômes se trouvent 
lutôt dans la fascination des Américains pour 
es serial killers: Tourner en dérision la 2 ዓም 
des tueurs en série aux Etats-Unis constitue 
l'essence méme du film. Ce n'est pas exclusi- 
vement Tueurs Nés que je vise, mais un phé- 
noméne qui s'est généralisé à tout le pays 


Parmi les fantômes, il y a Cyrus, un bon 
produit des seventies. Un petit brin de 
nostalgie de votre part ? 


Pas vraiment. Je ne me suis jamais réellement 

longé dans l'atmosphère des années 70 à 80. 
queo survenaient des fêtes, des concerts et 
des manifestations, je préférais rester à la mai- 
son, avec ma caméra, à essayer de bricoler des 
courts métrages. Plutôt que de transmettre le 
parfum des seventies, je voulais montrer que 
les fantómes restent figés dans l'époque ou ils 
passent de vie à trépas. Dans l'au-delà, vous 
continuez de porter ces vétements pour l'éter- 
nité, les vêtements de votre mort. Nous trou- 
vions que c'était le plus abominable des sorts 
que nous pouvions réserver à un type assez 
coquet, surtout s'il se rend ensuite compte que 
ses pantalons à pattes d'éléphant, [n ses ves- 
tes disco constituent le sommet du kitsch quel- 
ques années apres ! 


En fait, vous êtes un type plutôt douteux. 
Crime de lèse-majesté, vous démandez à 
Michael J. Fox, au volant de sa voiture, 
d'écraser à deux reprises d'innocents 
nains de jardin ! 


Les nains de jardin sant stupides. Ils ne font de 
mal à personne, ils sont là, plantés dans la 
pelouse avec ce sourire perpétuellement idiot. 
C'est justement parce qu'ils gardent cette méme 
expression imbécile que je leur veux du mal. 
Le plus grand mal. De plus, ils passent leur 
temps à ne rien faire. Très frustrant pour quet- 
qu'un qui consacre beaucoup de temps au tra- 
vail. Naturel que vous vouliez les attraper pour 
leur faire passer un sale quart d'heure, Les 


La Mort : une Gründe Faucheuse en images digitales. Un «fantôme» qui ne prête pas à rire. 


nains de jardin constituent une population très 


andue en Grande-Bretagne el en Nouvelle- 
Zélande. Ils y sont extrémement populaires. 
En Nouvelle-Zélande circulent des histoires in- 
croyables et véridiques à leur sujet. J'ai lu dans 
un journal très sérieux qu'un inconnu avait, de 
nuit, kidnappé un nain dans un jardin. Le vo- 
leur l'a emporté avec lui dans son tour du 
monde, pendant toutes ses vacances, Partout 
où il s'arrêtait, il prenait une photo du nain. 
Devant la Tour Eiffel, dans la chambre d'hótel. 
Partout. Il envoyait les clichés au propriétaire. 


Après des mois de pérégrinations, le nain est 


miraculeusement revenu dans son jardin, à 
l'endroit exact où il s'était volatilisé. Depuis, 
beaucoup de mes compatriotes se livrent à ce 
genre de plaisanterie avec des nains de jardin. 
Les journaux les publient régulièrement. Une 
blague traditionnelle en somme. En en écra- 
sant dans Fantómes contre Fantómes, j'apporte 
en quelque sorte ma pierre à l'édifice ! 


Autant que par les effets spéciaux, l'hu- 
mour et la tension, Fantômes contre 
Fantómes brille par son interprétation. 
Notamment celle de Dee Wallace Stone 
et de Jeffrey Combs qu'on n'avait pas vus 
aussi bons depuis longtemps... 


Les cinéastes choisissent les comédiens en 
fonction du rôle à tenir. Le personnage qu'in- 
terprète Jeffrey Combs, l'agent Dammers, est 
le type le plus secoué du FBI, le plus grave que 
ce service n'ait jamais connu. Je n'avais pas vrai- 
ment d'acteur en tête au stade de l'écriture. 
Nous sommes donc passés par les habituelles 


auditions, attendant qu'un candidat nous sur- 
теппе. Ils étaient nombreux. Chaque fois que 
un d'entre eux entrait dans la pièce, nous espé- 
rions que ce soit lui, l'élu. Malheureusement, 
tous incarnaient Dammers au premier degré, 
très platement, 115 récitaient les dialogues sans 
y mettre la moindre folie, la moindre distance. 
Je me suis alors souvenu de Jeffrey Combs dans 
Reanimator, l'un de mes films d'horreur féti- 
ches. Je savais qu'il proposerait une variation 
intéressante sur le personnage. Et, en effet, il 
nous а tous surpris, П nous а fait rire par son 
interprétation décalée, par l'humour féroce 
u'il apportait. Jeffrey voulait vraiment décro- 
cher ce rôle. 
Concernant Patricia Bradley, nous recher- 
chions la comédienne idéale pour le rôle d'une 
victime. Ce personnage devait être perçu com- 
me tel au départ, pour mieux renverser ensuite 
la situation. Il fallait quelqu'un qui inspire la 
bonté, la gentillese, qui n'ait joué que des róles 
sympathiques, Је ne crois pas que Dee Wallace 
Stone ait joué des. méchantes (2). Tout le 
monde se souvient d'elle dans ЕТ. où elle était 
la jeune maman. Voilà pourquoi nous avons 
engage Dee : par ruse, pour tromper le specta- 
teur, le cueillir au tournant. 
Je suis trés heureux que Jeffrey Combs et Dee 
Wallace Stone figurent dans Fantómes contre 
Fantómes. Ce sont des comédiens formidables 
à qui l'on demande quasi systématiquement de 
répéter le méme rôle, alors que leur potentiel 
est énorme. C'est justement la stratégie opposée 
qui marche le mieux. Pousser les comédiens à 
faire ce qu'ils n'ont jamais faits, à aller plus loin 
que leur registre habituel : voilà ce qui se révèle 


le plus profitable à l'écran. Quant à Michael J, 


Fox, ce n'est pas un hasard s'il tient la vedette 


du film. Robert Zemeckis l'a dirigé à trois re- 
prises dans la série Retour vers le Futur et lui 
a conseillé le rôle de Frank Bannister. C'est après 


avoir vu Heavenly Creatures, incognito au Fes- 


tival de Toronto, que Michael m'a rencontré. 
Nous étions sur la méme longueur d'ondes. 
Michael possède la qualité rare d'exceller dans 
la comédie et le drame. Il passe de l'un à l'autre 
avec une rare aisance ; c'est exactement ce que 
nous voulions pour le personnage. C'est une 
qualité beaucoup moins répandue qu'on peut 
le croire à Hollywood ! 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 
(Traduction : Alexandre NAHON) 


(1) Info ou intox ? Difficile de le dire précisé- 
ment. A priori de bonne foi, Peter Jackson est 
tout de méme un mystificateur de première 
catégorie comme le montre le faux documen- 
taire Forgotten Silver consacré à un pionnier 
du cinéma, néo-zélandais et inventeur de tout, 
y compris de l'entartage des célébrités, qui n'a 
jamais existé. Une farce monumentale dont le 
réalisateur de Fantómes contre Fantómes est 
l'initiateur ! 


(2) Peter Jackson se trompe. L'aimable Dee Wal- 
lace Stone interprète une vilaine sorcière dans 
une obscure coproduction américano-polonaise, 
Legend of the White Dragon /Le Secret du Dra- 
gon Blanc réalisé en 1985 par Jerzi Domaredzki. 
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Six ans après AKIRA, un nouveau choc immense dans le domaine de la science-fiction. 
Ambitieux, hypnotique, envoütant, GHOST IN THE SHELL invente un monde futur où l'infor- 
mation a plus de valeur que l'argent, oü les criminels naviguent incognito sur Internet, oü les 
flics à 99,99% cybernétiques se posent des question sur leur «ghost», leur âme. Sublimement 
réalisé par Mamoru Oshii (PATLABOR 1 et 2), GHOST IN THE SHELL refuse la facilité du «tou- 
jours plus spectaculaire» au profit d'une quête métaphysique bouleversante... 


host in the Shell ne fait partie de ces 

films qui se dévoilent au premier 

coup d ceil. П est en effet rigoureu- 

sement impossible, à la premiere 

ШР vision, d'en saisir exactement tous 

les rouages, d'en comprendre tous les méca- 
nismes. П faut simplement en admirer l'extre- 
me beauté. La grace de la mise en scene, l'au- 
thentique génie visionnaire qui s'inscrit dans 
chaque plan, les promesses d'un univers aussi 
fascinant qu'effravant sont, au premier abord, 
la seule récompense du voyage. Puis, on revoit 
Ghost in the Shell, trois, quatre fois. On apprend 
à évoluer dans sa construction géo-politique 
nouvelle, dans ses intrigues parallèles, On dé- 
code, on cherche... Pour finalement se rendre 
compte que, si le scénario extrémement com- 
plexe se tient parfaitement et recele des trésors 
d'ingéniosité politique-fictionelle, le véritable 
sens du film était déjà là, parfaitement tangi- 
ble dés le début, intégralement exprimé dans 
les quelques scenes de poésie en *apesanteur: 
qui ponctuent le récit, ouvrent et ferment les 
différents chapitres en de longues pauses con- 
templatives seulement rythmées par la subli- 
me musique new-age de Kenji Kawai. Dans 


ces quelques scenes, on comprend 3 la fois ce 


qui a motivé l'existence meme du film, ce qui 
le sépare du manga dont il s'inspire et, égale- 


Le meilleur allié de Kusanagi : Batou, ипе armoire d glace qui n'incile pas à la rigolade 


Une «mariomiette» mauipulée par le Puppet Master livre ses secrets informatiques. 


„А 


ment, ce qui fait de l'animation japonaise un 
phénomène artistique et culturel mondial 
Une vague déferlante dont les répercussions 
dépasseront de très loin, dans le siècle à venir, 
le simple domaine du cinéma. Disons-le tout 
de ро : le vingt-et-unieme siècle sera manga оп 
ne sera pas 


! l'un des apôtres les plus doués de cette 

nouvelle religion, c'est le réalisateur 

Mamoru Oshii. Génie absolu de l'ani- 

mation nipponne, visionnaire, héraut, 

prophète du troisième millénaire, 
Oshii a, comme la plupart des réalisateurs d'ani- 
mation au Japon, entamé sa carriere par un 
sejour à la télévision avant de s'illustrer dans 
le long métrage, à la fois live et d'animation 
Célèbre créateur de la série Patlabor, dont il a 
réalisé deux sublimes versions cinéma - au moins 
aussi renversantes que Ghost in the Shell - || 
est avec Katsuhiro Otomo (Akira) l'autre très 
grand réalisateur d'anticipation japonais. Son 
but, avec Ghost in the Shell, était clair : réaliser 
le long métrage de science-fiction le plus anti- 
dramatique possible. La difficulté à contourner 
était donc de capter l'attention du public des 
films d'animation en les privant totalement 
des incontournables scènes d'action qui font 


habituellement leur succès. «J'ai fei Sj E 


su quie pe pourrais transposer «Ghost 
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HOST ል SH 


| B OE 8. tle Shell» au cinéma» explique le 
réalisateur, «lorsque je suis tombé 
sur une scène dans laquelle l'auteur montrait les 
pieds d'un ange. Ce fut comme une vision, ዘዘ 
éclair, À l'époque, je ne savais pas du tout comment 
visualiser de façon comviincante, à l'écran, tout 
l'attirail futuriste décrit dans le manga: Comment 
imaginer le futur 2 Comment aller plus loin dans 
une description cohérente, plausible d'un univers 
virtuel. Je voulais changer la perception qu'ont 
aujourd'hui la plupart des gens du monde des ordi 
nateurs, d'Internet... C'est un monde qui les affole 
Un précipice devant lequel ils se sentent coincés. 
C'est en voyant eet ange que j'ai eu comme ши 
illumination. U fallait revenir à l'archaïsme le plus 
primitif afin de donner une image du futur qui soit 
ac eptable. Finalement, toute cette tec finigue ultra- 
développée, ce futur effrayant n'est rien d'autre que 
ce que l'on nominait атой... le magie». Là ou Ma- 
samune Shirow, auteur et dessinateur du manga 
«Ghost in the Shell» se perd en descriptions 
détaillées d'armes, de camions et d'ordinateurs 
Oshii joue donc la carte de Іа magie. Pour lui, 
le futur est sensuel et mystérieux. Il est som- 
bre, étrange et fascinant. Comme le confie le 
directeur de l'animation de Ghost in the Shell, 
Toshihiko Nishikubo : «Le defi de ce filiu vient 
du fait qu'il fallait éviter au maximum les effets 
spectaculaires afin de créer ዘዘ univers: crédible 
réaliste. Le paradoxe est que le film a nécessité ዘዘ 
trail technique considérable afin d'éviter le côté 
"ኮቭ ultra-ooyant des animés habituels. Le plus 
eros défi technique aura donc été de rendre lum 
vers de Ghost in ዘጽ Shell le plus discret possible 
c'est-à-dire le plus naturel possible», Ghost in the 
Shell est, de ce fait, l'un des films de science- 
fiction les plus crédibles jamais réalisés. 
Pourtant, là n'est pas sa finalité. Visiblement, 
ce qui a inspiré Mamoru Oshii dans le manga 
techno-futuriste de Masamune Shirow n'est 


Batou à la poursuite d'un criminel imvisibl 


Fe son souci du détail technique, mais plutôt 
e potentiel illimité que recelait le concept des 
héros cybernétiques, en particulier celui du per- 
sonnage principal : le major Motoko Kusanagi 
Héroïne à 99,99 ° artificielle, le major Kusa- 
парі est le corps et l'âme de Ghost in the Shell. 
Elle est à la fois l'esprit et la machine, Sa quête 
existentielle est le cœur du film. 


host in the Shell commence en 
2029 dans une cité portuaire d'Asie 
BE du sud-est. La ville s'appelle New- 

ይሽ port City et combine les architec- 
tures de Hong Kong et Tokyo, 
organiquement mêlées en une sorte de méga- 
lopole du futur ultime oü se cótoient technolo- 
gie de pointe et pourriture galopante. Dans cet 


"аи cœur d'un marché ouvert de Newport City. 


univers gris et froid, les réseaux de communi- 
cation virtuelle ont pris le pas sur tous les au- 
tres moyens de communication. La société est 
entierement dominée par l'informatique. Mais 
qui dit nouvelle donne dit nouveaux criminels, 
donc nouvelles regles, et aussi nouveaux flics. 
A la tête d'une unite d'intervention spéciale, le 
major Kusanagi, une femme au corps d'acier et 
de titane, poursuit les criminels informatiques 
qui piratent réseaux et cerveaux cybernétiques 
afin de revendre au plus offrant les informa- 
tions secrètes ainsi détournées. Epaulée par 
Batou, flic de choc au physique à mi-chemin 
entre Schwarzenegger et RanXerox, Kusanagi 
agit lorsque la diplomatie officielle а échoué. 
Lors d'une époustouflante scene d'ouverture, 
elle repère un groupe de politiciens véreux qui 


Le temps suspendu 
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Kusanagi, ипе femnie-flic snterrogeant sur son 


«ghost» dans de longues contemplations introspectroes. 


un anime. Créé par. 

manga-ka culte et 
aussi célèbres que «Appleseed 
ce fut d'abord une bande 
de plusieurs volumes: 
suivre, mais qui ont tout 
base de travail au scéna 
Reprenons. Tout d'abord, 
Masamune Shirow nexis 
s'agit là du pseudonyme d'ut 
un temps professeur d'arts pl 
de passer à la réalisation de 
Né en 1961, le jeune з 
carrière en dessimant le mum 
M-66» dans lequel un si 
cyborgs mi-femmes mi-f 


forte poitrine, Shirow se 
réputation grâce à ses с 
tionnées (à tel point qu'on: 
trois vertèbres en trop et 
encore inconnues de là n 


gros canons de soixante 
seed», les mémes se re 
manettes de gros robots [i 
tant dire qu'il y a de l'obs 
chez ce bonhomme-là. 


urieusement, Shirow 
ር: auteurs de mang 
du monde, à tel рой 
auteurs de comics américa 


que par lui. П faut dire que 
que du détail, qui le poi 


= de nouvelles armes et de 
pes de véhicules, faisait de 
it pour manga cyberpunk. 
lors, qu'il soit l'auteur de 
», Un manga d'anticipa- 
retournement politique, 
tte, micro ou mitrailleuse, 
e détails. Lui-méme réali- 
ons de quelques-unes 
es en anime (Dominion, 
, Shirow n'a pourtant pas 
la version animée de Ghost 
qu'il explique de la facon 
x que «Ghost in the 
pë en film d'animation pour 
sons, Je pense qu'il est impor- 
‚ በሮ ne pas suivre systémati- 
ga dont ዘ s'inspire, mais de trouver 
> ያ ርዐዘሂቨ par monsieur 
ይጀ un produit merveilleuse- 
iptalement transcendée par le 
sion cinéma de «Ghost in 
|ctivement pas grand-chose 
iau original, Sur le plan 
les décors et le design des 
été changés. Seule Kusanagi 
е vaguement proche de son 
ari eM film a été condensé 
laissant sur le carreau bon 
nages et situations inutiles. 
éléments essentiels du film 
ippés car 115 n'apparaissaient 
s le manga. Pour se rendre 
Піп parcouru entre les deux 
'de se rapporter au manga 

es chez Glénat. 
D.M. 


Une vision de l'enfer pour une Kusanagi aspirant au paradis des mortels. 


s'apprêtent à offrir l'asile politique à un infor- 
maticien suspecté de trafic d'armes. Chargée 
d'éliminer purement et simplement le diplo- 
mate étranger qui dirige les tractations, 
Kusanagi se jette dans le vide du haut d'un 
building, seulement retenue par un mince filin 
d'acier, et pulvérise la tête du diplomate à l'aide 
de balles explosives. Puis, elle se voile d'un 
camouflage thermo-optique lui permettant de 
devenir invisible, et disparait devant les yeux 
éberlués des forces du Ministére des Affaires 
Etrangères venues agir parallèlement. La scène, 
fulgurante, se termine lorsque Kusanagi se 
fond dans le décor, passant d'un geste furtif sa 
main camouflée devant son visage. Ensuite, 
l'histoire se complique. Un dangereux pirate 


informatique surnommé Puppet Master fait 
son apparition en essayant de pirater le cyber- 
cerveau d'une traductrice pour l'obliger à 
assassiner plusieurs hommes importants lors 
d'une tractation, visant ainsi à faire capoter la 
demande d'asile politique d'un chef d'Etat déchu 
Le piratage est tracé à temps et Kusanagi et 
son équipe sont lancés aux trousses du Puppet 
Master. Mais, ils ne coincent que de pauvres 
pantins manipulés à distance par le criminel. 
Ce dernier finit pourtant par se livrer lui-même. 
Son «ghost», son âme, renfermée dans un corps 
de femme artificiel, est récupéré par la section 9 
pour laquelle opère Kusanagi. Mais le Minis- 
tère des Affaires Etrangères qui opère toujours 
parallèlement cherche à récupérer le Puppet 


Master. Ce dernier s'avère en effet être né d'un 
programme de piratage crée par le Ministère, 
mais à acquis, au travers de ses pérégrinations 
sur les autoroutes de l'information, une cons- 
cience propre. Il se définit donc lui-même comme 
la première forme véritable d'intelligence arti- 
ficielle, consciente de sa propre existence et 
donc de sa propre mortalité. Troublée par les 
rapports étroits qu'elle se sent entretenir avec 
le Puppet Master, Kusanagi commence à s'in- 
terroger sur sa propre humanité. Elle dont le 
«ghost» ne représente que 0,01% de la masse 
globale est-elle encore un étre humain ? Ses pen- 
sées sont-elles réelles ou inventées ? Qu'est-ce 
qui la différencie réellement d'une machine ? 


i ce petit résumé vous a paru compli- 

qué, attendez de voir le film ! Pourtant, 

une fois de plus, ce n'est pas dans 

l'imbroglio politique que réside l'in- 

térét principal de Ghost in the Shell. 
Le scénariste, Kazunori Ito (collaborateur féti- 
che d'Oshii), a au contraire simplifié au maximum 
l'intrigue du manga d'origine afin de laisser le 
champ libre à l'interprétation du réalisateur. 
Oscillant entre thriller d'action et quéte méta- 
physique, Ghost in the Shell ne cherche pas à 
répondre aux angoisses existentielles de son 
personnage mais à poser des questions sur l'ave- 
nir de l'humanité. Contrairement à Blade Run- 
ner, dont il s'inspire beaucoup, le film d'Oshii 
n'est donc pas un simple essai esthétisant gonflé 
artificiellement autour d'un argument pseudo- 
philosophique (ce qui n'enléve rien aux quali- 
tés esthétiques du film de Ridley Scott), mais 
bien une ceuvre de visionnaire qui essaie de 
transposer dans un univers futuriste des ques- 
tions tout à fait intemporelles. Visuellement, 
Ghost in the Shell est un véritable tour de force. 
Comme l'explique le directeur de la photo du 
film Hisao Shirai : «La recherche de réalisme dans 
les détails - fumée, pluie, nuages, lumiere... - a poussé 
les responsables artistiques à réaliser de véritables 
exploits, et à créer ainsi une nouvelle {отте d'ex- 
pression à mi-chemin entre l'animation et le ciné- 
nu live». Si en terme d'animation pure Ghost 
in the Shell est, reconnaissons-le, moins abouti 
qu'Akira réalisé six ans plus tót, il franchit 
malgré tout une nouvelle étape dans les possi- 
bilités de l'animation. En ce sens, les séquences 
les plus bouleversantes de Ghost in the Shell 
ne sont effectivement jamais les plus spectacu- 
laires mais bien les plus intimes, Kusanagi se 
réveillant dans son lit et frottant ses paupières 
encore lourdes de fatigue dans un long plan 
séquence situé au début du film. Ou encore la 
méme sortant de l'eau et repoussant ses che- 
veux détrempés en un geste typiquement fémi- 
nin. Voilà les plans, les scènes les plus trou- 
blantes qui émaillent Ghost in the Shell. Parce 
que dans ces plans-là s'exprime tout le talent 
d'un cinéaste en pleine possession de ses 
moyens. Parce que dans ces plans-là s'exprime 
la substance méme de l'art d'Oshii. En recréant 
les gestes les plus banals d'une femme par le 
biais du dessin animé, le cinéaste leur donne 
un sens nouveau. Le fétichisme absolu, l'éro- 
tisme parfaitement maitrisé qui se dégage du 
corps dessiné de cette femme «robot» lui con- 
fèrent un supplément d'âme que beaucoup de 
comédiennes de chair et d'os ne réussiront jamais 
à transmettre à l'écran. Chaque geste, chaque 
regard de Kusanagi chargé de sens par le ciné- 
aste démiurge, pose finalement la question 
essentielle qui traverse Ghost in the Shell : 
peut-on représenter l'àme humaine ? 
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Lo-Mai (Mark Dacastos) : l'hontme-pantliere, la plus agile des créatures hybrides du Dr. Moreau. 


L'Ile du Dr. Moreau n'est pas un coin 
de paradis. Dans cette portion de 
Club Med se déroulent d'étranges 
expérimentations menées par un 
Mengele qui s'ignore. Des expé- 
riences qui visent à changer la natu- 
re de l'homme, à le rendre quasi 
divin. Un thème fort, audacieux, 
auquel s'attelle le réalisateur John 
Frankenheimer dans des circons- 
tances périlleuses... 


uand un producteur américain 
dresse une liste de cinéastes por- 
tés sur le fantastique et la scien- 
ce-fiction, il pense obligatoire- 
ment à John Carpenter, Wes Cra- 
ven, George Romero, Sam Raimi 
et quelques autres spécialistes plus ou moins 
chevronnés. Pour une nouvelle version de 
L'Ile du Dr. Moreau, un producteur doué de 
sens penserait immédiatement à David Cro- 
nenberg. Qui, mieux que le réalisateur de La 
Mouche et de Videodrome, pourrait suivre les 
délirantes recherches génétiques du savant 
créé par H.G. Wells ? Richard Stanley, la révé- 
lation du déjà lointain Hardware ? Possible, 
mais le jeune Anglais ne tient pas un round sur 
le projet. John Frankenheimer, alors ? Grand 
d'Hollywood dans les sixties et seventies (Le 
Prisonnier d'Alcatraz, 7 Jours en Mai, Un 
Crime dans la Téte), John Frankenheimer ras- 
sure, faute d'avoir intégralement préservé un 
talent pourtant immense. Subsistent encore 
quelques miettes de son don, une efficacité et 
une autorité certaines. L'équipement nécessaire 
à la remise en ordre d'une galère naviguant au 
gré des vents et des courants 


ort d'une longue expérience, le pas 
commode John Frankenheimer atterrit 
en parachute sur le plateau de L'Ile 
du Dr. Moreau. Au sens figuré, A lui de 
réorganiser un tournage tumultueux. 

«Richard Stanley a tourné pendant 4 ou 5 
jours, puis il a dû tout arrêter, Ce n'est pas de gaité 
de cœur que j'ai repris les rênes du film. À deux 
reprises par le passé, sur Le Prisonnier d'Al- 
catraz et Le Train, j'avais déjà remplacé un autre 
metteur en scene au pied levé, Je connaissais par- 
faitement le degré de difficulté de cette intrusion. Si 
j'ai accepté la proposition de New Line, ce n'était 
quand méme pas sans certaines réserves». Les réser- 
ves inhérentes à une intervention dans l'urgence. 
Le scénario à revoir, l'hostilité de certains tech- 
niciens, de certains comédiens, les habitudes 
déjà prises... «Non, je ne me suis pas précipité vers 
Lle du Dr. Moreau. Après 40 ans de carrière, 
vous пе VOUS pressez jamais. Si j'ai accepté l'offre, 
C'est pour deux raisons principales, D'abord. je 
réwiis depuis toujours de tourner avec. Marlon 
Brandon. Ensuite, j'avais fortement envie de reve- 
nir à une grosse production destinée au cinéma. Ces 
derniers temps, j'ai surtout tourné des téléfilms et 
j'en avais un sur le feu, pour Ted Turner, lorsqu'an 
m'a proposé L'He du Dr. Moreau. je suis arrivé à 
ил point de ma vie où, au terme d'une journée de 
boulot, je Hens à me dire : «Je suis un réalisateur de 
films ponr le cinéma, ዘዘ vrai cinéaste», L'Ile du 


Le Dr. Moreau (Marlon Brando) : 
fantasque et décadent. 


/ <- 


Montgomery (Val Kilmer) : assistant 
médical, junkie et geôlier. 


Douglas (David Thewlis) ; 
naufragé et quasi-cobaye 


Dr. Moreau me donnait tout ce j'attendais fébrile- 
ment : un des comédiens les plus prestigieux de son 
temps, un gros budget, un sujet motivant, un cachet 
très rondelet..... Pourquoi, dans ce càs, aurais-je 
répondu «non» à New Line 2» 
Désormais gouverneur de L'Ile du Dr. Mo- 
reau, John Frankenheimer commence par le 
commencement, c'est-à-dire le scénario. Etant 
donné que son fidèle Ron Hutchinson n'est 
pas immédiatement disponible (mais il le sera 
lus tard), il porte son choix sur le «rewriter» 
Walon Green, passé à la postérité avec La Hor- 
de Sauvage. Le genre de scénariste à qui on 
lance un SOS lorsque les scripts ressemblent à 
du gruyère ош prennent l'eau de partout. Des 
«script doctors» comme on dit, Des Zorro 
indispensables à John Frankenheimer sur በዬ 
du Dr. Moreau. Un Frankenheimer qui refuse de 
tourner tel quel le scénario de Richard Stanley. 
C'est simple : il le hait, jusqu'à ses dernières 
options artistiques. «Je ne voulais pas de cette 
conception de L'He du Dr, Moreau qui ressemblait 
4 un film d'horreur italien des années 60 où encore 
û un Godzilla, plein de monstres délirants. Richard 
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Stanley. envisagenit ин petit truc sympathique, 
financièrement étriqué parce que Marlon Brando et 
Val Kilmer avaient déjà dévoré une grosse part de 
la galette. Pas question que je tombe dans ce piège. 
J'ai donc tout тери à la hausse, redéfini les parame- 
Ires budgétaires. Au lieu des trois malheureux qui 
travaillaient alors sur les effets spéciaux mécani- 
ques, j'en ai placé trente. Avec Richard Stanley, les 
cascndeurs brillaient par leur absence. l'en ai engagé 
une trentaine. Mon approche du cinéma n'est visi- 
blement pas partagée par tout le monde». 


e portant pas plus de considéra- 
tion au labeur de Richard Stanley 
qu'à une vulgaire série B jouant 
le jeu de l'horreur pure, genre Le 
Continent des Hommes Pois- 
sons, le cinéaste et les scénaristes 
fraichement recrutés reviennent à la source, au 
roman écrit par Herbert George Wells un siècle 
auparavant. «Je ne suis pas très ami avec le temps 
perdu. La méditation et moi, ça fait deux. Nous 
avons donc foncé en nous braquant sur les thèmes 
soulevés dans le livre. La conception de Stanley de 
L'Ile du Dr. Moreau les ignorait totalement, mais 
ils sont pourtant d'une actualité brülante. Je n'ai 
absolument pas tenu compte de ses précédentes ver- 
sions. Mon film colle avant tout au roman originel, 
un bouquin magnifique». Son théme : un homme 
se prend pour Dieu et reproche à la Nature la 
présence sur terre de créatures aussi impar- 
faites que les hommes et les animaux. Pour- 
quoi ne pas les combiner pour, justement, accé- 
der à cette supposée perfection ? L'Ile du Dr. 
Moreau, version 1996, emprunte à la demande 
de John Frankenheimer les sentiers taillés 
dans la jungle biologique par Herbert George 
Wells. «Son livre s'impose en fable morale. Il milite 
pour que les scientifiques n'agissent pas à leur con- 
venance. Livrés à eux-mêmes, ils pourraient con- 
duire le monde au chaos. Wells évoquait surtout la 
vivisection. Malgré tout, son récit demeure d'ac- 
tualité, riche de possibilités, théologiques parfois. 
Que se passe-t-il lorsqu'un homme se prend pour 
Dieu ? Que se passe-t-il lorsque l'homme se mesure 
à la Nature sur son propre termin ? Le film et le 
livre soulèvent ces mêmes questions». Moreau y 
répond. A sa facon, sür de son droit et conforté 
par un Prix Nobel de Médecine. 


ans un avenir proche, le Dr. 
Moreau, ancien Prix Nobel, mène 
incognito sur son ile des recher- 
ches prohibées. A force de mani- 
pulations génétiques, il parvient 
à donner vie à des créatures entre 
l'étre humain et l'animal. Son objectif : que l'in- 
telligence de l'un s'accommode au mieux à la 
puissance, à la résistance de l'autre. La perfec- 
tion n'étant pas de ce monde, cet apprenti-sor- 
cier règne désormais sur une colonie d'hy- 
brides qui l'idolátrent, craignent son châtiment 
infligé par les décharges de la puce @есітх nique 
greffée dans leur chair. Ces monstres patauds 
vivent ainsi dans l'obscurantisme et des super- 
stitions remontant à la nuit des temps. Mont- 
omery assiste Moreau dans ses travaux. Jadis 
rillant neurochirurgien et aujourd'hui junkie, 
Montgomery tient autant le poste de geólier 
des «humanimaux» que celui de laborantin. Un 
vrai danger ce Montgomery, «le véritable mons- 
tre du film» souligne John Franken- ГТ 

heimer, S'il sauve la vie d'Edward 
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4659 (Fairuza Balk), la plus humaine 
des créatures de Moreau. 


ишш Douglas, un émissaire de l'ONU 
dont l'avion se crashe dans 
l'océan, c'est pour mieux lui prélever quelques 
échantillons d'ADN. Sur l'ile, Douglas ne 
tarde pas à découvrir l'étrange société de Mo- 
reau, ses «enfants» comme il dit. Pas toujours 
sages d'ailleurs, parés pour la mutinerie... 


'est cette histoire que John Franken- 

heimer raconte dans L'Ile du Dr. 

Moreau, certes proche du roman 

de H.G. Wells, mais bizarrement 

structurée, alternant des moments 

de grande inspiration et d'autres 
carrément faiblards. «Lorsque je suis arrivé sur 
le film, on ne peut pas dire qu'il existait un scéna- 
rio digne de ce nom. Walon Green et moi nous pro- 
menions dans une terre de friches. Rien ne définis- 
sait le comportement des hommes-animaux. Nous 
devions nous y consacrer au fur et à mesure que le 
tournage avançait. Heureusement, les maquillages 
de l'atelier de Stan Winston rendaient totalement 
justice au livre de Wells». Vrai qu'ils atteignent 
un niveau trés supérieur à ceux de Jack Pierce 
(version 1933) et de John Chambers (1977), qu'ils 
donnent vraiment l'illusion d'hybrides entre 
l'homme et l'animal. Un résultat souvent sai- 
sissant qui doit également beaucoup au choix 
des comédiens, physiquement adaptés à leur 
rôle. Qui, mieux, que Fairuza Balk (chef-sor- 
ciére dans Dangereuse Alliance), pouvait in- 
carner la féline Аіѕѕа ? Qui, mieux que Nelron 
de la Rosa (le plus petit homme du monde du 
haut de ses 80 centimètres), pouvait personni- 
fier Majai, le «jouet» de Moreau ? Le très agile 
Mark Dacaseos (Crying Freeman) sous la 
fourrure du léopard Lo-Mai, le baléze Temuera 
Morrison (L'Ame des Guerriers) sous les tresses 
du sanglier Azazello, l'habitué Ron Perlman 
(lion amoureux dans la série La Belle et la 


ፇ 


Bête) dans la peau de Celui qui Dit la Loi... Un 
casting дара qud totalement irrépro- 
chable qui n'interdit pas ues soucis sur le 
plateau. «Арес Richard Stanley, aucun des ma- 
е de Stan Winston n'avait été testé devant 
s caméras. Personne n'avait deviné qu'il fallait 
bien cinq heures pour poser les prothèses sur Daniel 
Rigney, l'homme-hyène. Personne ne s'était soucié 
des journées entières que beaucoup allaient passer 
sous les couches de latex et les poils synthétiques» 
continue John Frankenheimer, lequel ne se lasse 
pas d'énumérer les failles de la production. 
Des failles qui amènent le plus souvent à des 
bouleversements, des séismes à l'échelle du 
film. 1 y a eu le «remerciement» sans ménage- 
ment de Richard Stanley, mais aussi d'autres 
départs du plateau. «Rob Morrow tenait à l'origine 
le rôle du personnage aujourd'hui interprété par 
David Thetwlis. Il ne désirait plus figurer dans L'He 
du Dr. Moreau. Nous ne nous sommes pas dispu- 
tés ; Rob m'a calmement expliqué qu'il se sentait 
mal à l'aise, que l'accumulation des problemes le 
poussait à partir. Il m'a également confié que ça 
l'intéressait effectivement de travailler avec moi. 
Pas sur ce film toutefois. J'ai, bien sür, essayé de le 
convaincre de rester, mais ዘ n'a jamais changé 
d'avis. Pour le remplacer, nous avons engagé David 
Thwelis qui m'avait tant impressionné dans Naked. 
Pour dire la vérité, le personnage abandonné par 
Rob Morrow n'occupait qu'une place mineure dans le 
scénario. П n'avait que quelques lignes de dialogue. 
La talent de David Thewlis est sí grand que nous 
avons considérablement développé son rôle, le trans- 
formant de second couteau en vedette. De même 
ur Temuera Morrison, si convaincant en mari 
brutal dans L'Ame des Guerriers. Au départ, il 
n'avait que deux scènes. Nous avons étoffé sa pré- 
sence de maniere à ce que le comportement de son 
personnage agisse directement sur l'histoire». john 
Frankenheimer n'explique cependant pas que 
les évolutions du script ne sont pas l'œuvre de 
sa seule volonté. Plus directement des caprices, 
de la personnalité houleuse de Val Kilmer, une 
star incontrólable au «caractere enfantin et com- 
plexe» comme témoignait le réalisateur Joel Schu- 
macher aprés le tournage de Batman Forever. 


ien avant que John Frankenheimer 
ne reprenne en main L'Ile du Dr. 
Moreau, Val Kilmer semait déjà la 
zizanie. Du jour au lendemain, il 
met Richard Stanley devant le fait 
accompli : pour des raisons per- 
sonnelles, il souhaite réduire sa participation 
au film de 40 %. Fâcheux. Plutôt que de se ris- 
quer à un héros mystérieusement absent du 


Val Kilmer : une «diva» qui renverse 
les cinéastes trop fragiles. 


devant de la scène, Stanley le contente en lui 
donnant le róle de Montgomery. Cette initiative 
n'améliore pas pour autant les tumultueux rap- 
ports du réalisateur et de la star récemment 
sacrée. La poigne de John Frankenheimer ne 
suffit manifestement pas à arranger les choses. 
Du début à la fin des prises de vues, Val Kil- 
mer continue а emmerder le monde. «Si vous 
voulez vivre une existence paisible et ordonnée, ne 
devenez surtout pas cinéaste. Si vous le devenez, 
vous allez côtoyer des personnes hautement émo- 
tives, anxieuses et névrosées, Votre travail consiste 
donc à calmer le jeu le plus souvent possible, méme 
si vous étes dans leur cas. Val Kilmer est un comé- 
dien extrémement talentueux. Je pense qu'il doit étre 
jugé sur la base de sa prestation à l'écran, qu'il ait 
été odieux ou non avec moi et d'autres gens. Dans 
le sens inverse, j'ai rencontré des acteurs charmants 
et médiocres. Au-delà de mes relations avec lui, Val 
donne à Montgomery un véritable relief, une force 
incroyable». Pas rancunier, le père Frankenhei- 
mer, que le Batman déchu lui ait empoisonné 
la vie. Le talent vaut parfois qu'on la mette en 
veilleuse. Avant lui, d'autres, et pas d'obscurs 
artisans, ont subi en silence les contrariétés de 
Val Kilmer... 


andis que Val Kilmer les brise 

menues à John Frankenheimer, 

Marlon Brando promène sa lourde 
silhouette sur le plateau. Des témoi- 

gnages insistants tendent d'ailleurs 

à égratigner son génie. Une oreillette 

our les dialogues, une invraisemblable toge à 
a Demis Roussos imposée à tous, une désin- 
volture qui frise le je-m'en-foutisme... Bref, 
Brando serait seulement là pour palper un sa- 
laire astronomique. Pas content du tout de ces 
rumeurs malveillantes, John Frankenheimer 
défend la star fantasque. «Un personnage fasci- 
nant, quelqu'un de trés réfléchi avec lequel j'ai 
nourri des conversations passionnantes. Ca me fait 
toujours rire d'entendre ces bruits le décrivant 
comme quelqu'un qui vient juste là faire son truc 
et encaisser son chèque. Sur le plateau de L'Ile du 
Dr. Moreau, il en savait bien plus que n'importe 
qui, moi y compris, Marlon Brando a considérable- 
ment enrichi le projet. Par sa présence d'abord. Par 
ses suggestions et ses initiatives ensuite. Lors de la 
confrontation avec sa fille Aissa, les dialogues se 
réduisaient à Li ig: lignes insignifiantes. Il m'a 
lancé : «C'est nul, n'est-ce pas ?». Je ne pouvais 
qu'être d'accord avec lui. C'est alors qu'il s'est mis 
à improviser. Il a demandé à Fairuza Balk de verser 
de la glace dans le chapeau de Moreau, avant que 


celui-ci ne s'en coiffe. Qui d'autre que Brando pouvait 
se sortir avec les honneurs d'une situation aussi 
incongrue ? La créme solaire dont Moreau se badi- 


L'homme-hyene (Daniel Rigney) ፡ celui par qui la révolte arrive. 


== - ре. л 
es ም ሙድ 
፦ ፦ 
п — A መ: 
መ ፡ p. 4 
J 3 EE. VELEZ 


Azazello (Temuera Morrison), la garde 
prétorienne de Moreau à lui tout seul 


Moreau ne ዞዐዘ፻8ሸ être joué au premier deeré, de 
front, puisqu'il n'existe pas dans notre monde, 
puisqu'il n'est qu'une vue de l'esprit. Il fallait rën- 
forcer ses cótés caricaturaux. Marlon Brando avait 
mille fois raison». Est-ce donc lui, dans ce cas, 
qui insuffle au film ces relents de décadence, ce 
grotesque inquiétant, ce partum putride 
Certainement, comme sí tout le film avait poussé 
dans son ombre gigantesque. Une croissance 
monstrueuse, désordonnée, cacophonique, à 
laquelle assiste, impuissant en dépit de quatre 
décades d'expérience, John Frankenheimer 
Dépassé par le cabotinage réfléchi de Brando, 
son outrance vestimentaire et une ferme posi- 
tion assise ? Ecrasé par l'entreprise tout béte- 
ment ? «Non. C'est facile de prétendre que L'Ile du 
Dr. Moreau est un nouvel Apocalypse Noo, mais 

n'a rien à voir, malgré la participation de Marlon 
Brando. Apocalypse Now fut presque impossible à 
gérer. Pas L'He du Dr. Moreau, en dépit d'épou- 
vantables conditions climatiques et des bouleverse- 
ments suroenus après le départ de Richard Stan! "y. 
Гаї constamment tenu la production sous contrôle 
Les prises de vues se sont achevées dans les délais 
prescrits, le budget a été scrupuleusement respecté 
On savait pertinemment ce qu'on faisait, Réaliser ce 
film, ce n'était pas lancer une fusée sans trop savoir 
ой elle allait se poser. Evidemment, l'i quipe a souf- 
fert de la réorganisation de la production, après des 
mois de travail acharné. Rien de plus normal que ces 
gens soient mécontents d'apprendre qu'ils ne feront 
pas le film initialement prévu, mais un tout autre 
sans connaitre exactement la nature des changements» 
Plutót convaincant John Frankenheimer Sans 
doute davantage dans ses propos que dans le 
résultat en cinémascope dolby-surround. Mais, 
malgré de graves carences, L'Île du Dr. Moreau 
est un drôle de film pas drôle, glauque, incon- 
fortable, hétéroclite. Un film où le plus petit 
homme du monde joue du piano, installé sur le 
piano du gros comédien américain qui en joue 
galement. Une idée zarbie. On ne serait pas 
étonné d'apprendre qu'elle sort tout droit de la 
boite cränienne de Marlon Brando ! 


Emmanuel ITIER & Marc TOULLEC 


Le cinéma n'est pas toujours un long 
fleuve tranquille. Et L'ILE DU Dr. 
MOREAU serait plutót parcouru par 
une riviere dont la cru n'emporte pas 
seulement quelques lampistes... 


‘He du Dr. Moreau n'est pas un film qui 

comble de bonheur toutes les personnes 

associées à sa production. Au contraire 
Première victime le maquilleur Steve 
lohnson. S'il bénéficie des faveurs du réali- 
sateur alors en place, Richard Stanlev, la ሾው 
duction lui préfère Stan Winston, superstar 
de la prothèse et du latex, Pour quelle raison ? 
Steve Johnson et ses collaborateurs envisa- 
gent la ménagerie de l'ile maudite sous un 
angle très particulier, audacieux, méme si les 
progres techniques vont dans ce sens; La Mu- 
tante en témoigne Le congedié plaide pour 
l'abandon des maquillages classiques au 
profit de logiciels très sophistiqués. Nul be- 
soin de longues séances de pose des prothe- 
ses dans ces conditions ; les comédiens sont 
«virtuellement» habillés après les prises de 
vues, en post-production. Steve Johnson est 
à l'œuvre depuis plusieurs mois lorsque les 
producteurs, mefiants, lui demandent d'ar- 
rôter les frais, Stan Winston, auréolé de titres 
prestigieux et d'Oscars, prend le relais. 
Plus malheureux encore que Steve Johnson, 
le cinéaste britannique Richard Stanley зе 
heurte la tête contre un véritable mur Val 
Kilmer. «C 
ዘፀ ce petit» avoue Michael de Luca, respon- 
sable de là production au sein de New Line 
«aurait fallu que je mette en face de Val un ዘዥ- 
lisateur plus dut qui заспе te fenir». Avec seu- 
lement deux titres en amont (Hardware, Le 
Souffle du Démon), Richard Stanley ne par- 
vient pas à dresser le capricieux comédien 
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Celui-ci joue les arlésiennes disparait sans 
avertir quiconque. «Les deux premiers jours di 
tournage fureut purement catastropl 

nui vorture est: etolemmuent sortis de la 
redoutois également que des techniciens 

гип funit ያዘ viré deux fois, ne veuillent-se ven 
eer en detruisant le matériel. Hs campaient tout 
pr :. Val Kilmer n'est pas apparu un seul instat 
pendant ces quarante-Inuut heures: Vai apris par 
la suite qu'il operit ainsi sur አዘ les filins 


Pensez-vous incil excuse son a 


l 
] 
plus grande connaissance de ses dinlverres: de ses 


scènes ? Ей bien non justifie Richard Stan- 
ley. L'insultante arrogance de Val Kilmer ne 
vient pas seule. Les conditions météorologi- 


ques, particulièrement épouvantables dans 


Le plus parfait des 
Crying Freeman: 


cette région d'Australie (le Queensland), 
assènent le coup de grâce au metteur en scè- 
ne. «Ш dtait 
ors que le vent soufflait à plus de 100 kin/heuri 


quasiment. impossible በሆ travailler 


Vraiment ዘ dur de déplacer les cmnéras suns 
шч de ens пиз". Logique, dans ce cas, que 
les rushes envoyés à Los Angeles déclenchent 
une autre tempête, dans les bureaux de New 
Line, Au vu d'images de très médiocre quali- 
té, Michael de Luca et les huiles de la com- 
pagnie demandent à Richard Stanley de tout 
arreter, de prendre ses с liques et ses claques 
pour aller voir ailleurs. «C'est facile, lorsque 
epus ees dans ዘዘ bureau douillet à l'autre bout 
du monde, de porter ዘዘ jugement, de prendre des 
Aneanti par le suicide de 
sa fille Chevenne, Marlon Brando n'est plus en 
mesure de protéger le jeune Anglais comme 
il l'avait fait auparavant. Marlon Brando qui, 
régulierement sur le plateau, s'engueule 
coprieusement avec Val Kilmer, lui arrache le 
baladeur des oreilles. «Certains ont tendance à 
onfomdre le montant de leur cachet et l'ampleur 


persifle--1l dans 


ዘ 
décisions pareilles» 


КУР ҮРҮҮ 
ище relive de leur talent 


la presse américaine 


ue reste-t-il aujourd'hui de 13 contri- 

bution de Richard Stanley à L'Ile du 

Dr. Moreau ? Son nom au générique 
apres quatre ans d'efforts sur le projet. Une 
signature qui ne signifie plus grand chose 
[aute d'un scénario définitif fidele à ses 
ambitions. L'Ile du Dr. Moreau, selon. Ri- 
chard Stanley, aurait été un «voodoo gothk 
horror movies, Ses références : L'Enfer des 
Zombies de Lucio Fulci, Cannibal Holocaust 
de Ruggero Deodato... Autant de films que 
meprise ouvertement John Frankenheimer, 
le cinéaste. remplaçant mandaté par New 
Line. De même, Richard Stanley souhaitait 
Barbara Steele, star de l'épouvante italienne 
des sixties dans le róle de la femme de 
Moreau. Un autre plan sur la comète 
\ujourd'hui, Richard Stanley se remet dou- 
cement de ses mésaventures. [1 sourit meme 
à l'évocation de certaines méchantes rumeurs, 
conseculives à son Congédiement, Appre- 
nant la nouvelle, il aurait agressé un techni- 
cien, cogne ва propre petite amie-assistante 
dans une crise de démence, Plus tard, il se 
serait caché dans la jungle, attendant son 
heure pour mettre le feu au plateau et régler 
son compte à Val Kilmer et quelques autres 
II y aurait un livre à écrire sur les édifiantes 
vicissitudes de L'Ile du Dr. Moreau. 


Celui qui Dit la Loi (Ron Perlman) : 
le porte-parole de Mareuu. 


Vincent d'Agosta (Tom Sizemore), un flic horriblement superstitieux qui flaire la «bête» tapie dans le musée. 


conservateur en nature morte 


La science-fiction, Peter Hyams con- 
naît bien. A plusieurs reprises, il a 
donné. Dernièrement en glissant 
Jean-Claude Van Damme dans l'uni- 
forme du TIMECOP. Sympa, mais le 
cinéaste a fait mieux, nettement mieux. 
2010, l'ambitieuse suite de 2001, 
L'ODYSSÉE DE L'ESPACE. OUTLAND, 
version spatiale et minière du TRAIN 
SIFFLERA TROIS FOIS avec Sean 
Connery en lieu et place de Gary 
Cooper. Deux pointures. Et encore 
TÉLÉMANIACS, un trip dans l'enfer du 
tube cathodique. 
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Excellent dans le thriller lugubre (LA 
NUIT DES JUGES), honnête dans l'ac- 
tion à grand spectacle (MORT SUBITE), 
détestable dans le polar ferroviaire 
(LE SEUL TÉMOIN), la comédie poli- 
cière (DEUX FLICS À CHICAGO) et le 
mélodrame guerrier (GUERRE ET 
PASSION), Peter Hyams entre dans la 
catégorie des touche-à-tout, des 
artisans qui passent d'un genre à 
l'autre avec la méme facilité, avec 
des fortunes diverses cependant. Le 
fantastique pur ? Il ne s'y était enco- 
re jamais essayé. 


Musée pour musée, pourquoi n'avez- 
vous pas choisi de libérer votre monstre 
dans les couloirs du Louvre ? 


Curieux que vous citiez le musée du Louvre. 
Au stade préparatoire, j'ai trés sérieusement 
pensé y situer l'action de Relic. De beaux dé- 
cors, non ? Le Louvre possède un style unique 
au monde. A plusieurs reprises, j'ai pu y pal- 
per une atmosphère très particulière, gothique 
presque. Elle aurait certainement convenu à 
une histoire comme celle que nous racontons. 
C'était un peu illusoire de ma part de vouloir 
y travailler. Jamais nous n'aurions pu nous y 
installer. Reconstituer le Louvre sur plusieurs 
plateaux de cinéma reléve presque de l'impos- 
sible. Nous aurions souhaité situer le récit au 
Musée d'Histoire Naturelle de New York mais 
ses responsables n'y ont pas tenu. Ils voyaient 
en nous de dangereux envahisseurs ! Finale- 
ment, nous avons choisi d'emprunter des mor- 
ceaux des plus beaux musées du monde pour 
reconstituer le nótre en studio, le Muséum 
d'Histoire Naturelle de Chicago lui-méme ins- 
piré du Field Museum de Chicago. Si j'ai sauté 
sur l'occasion de réaliser Relic, c'est notamment 
parce que les musées me fascinent depuis mon 
enfance. Tout gosse, je fréquentais assidüment 
le Muséum d'Histoire Naturelle de New York. 


ት 


a 


Margo Green (Penelope Ann Miller), une biologiste marchant sur les traces de la Ripley d’ Alien. 


Il était devenu ma seconde résidence. Je m'y 
rendais aussi naturellement que je prenais le 
métro, que j'allais à l'école. J'habitais juste en 
face et j'avais pris l'habitude de m'y rendre 
chaque après-midi pour dessiner ou m'y pro- 
mener. À l'époque, je faisais régulièrement un 
cauchemar dans lequel je me retrouvais pri- 
sonnier dans le musée après l'heure de la fer- 
meture. J'étais obligé d'y passer la nuit entière, 
au milieu des squelettes. Le musée était pour 
moi un endroit angoissant, ténébreux et mys- 
térieux. Mais il me fascinait. Ces impressions 
me sont restées en mémoire. J'ai renoué avec 
elles en lisant le scénario de Relic. A la pre- 
miere lecture, je me suis écrié : «Mais c'est mon 
cauchemar !». Pour, d'une certaine facon, l'avoir 
testée, j'étais certain que l'histoire donnerait 
un bon thriller fantastique. De plus, le rappro- 
chement entre la science et la superstition m'a 
immédiatement passionné. Et je n'avais encore 
jamais réalisé un film d'horreur. 


Si je vous dis que Relic, c'est Alien dans 
un muséum, comment réagissez-vous ? 
La comparaison vous irrite-t-elle ? 


Que vous compariez Relic avec Alien ne me 
dérange pas. Au contraire, c'est plutôt flatteur. 
Je ne nie pas les similitudes entre mon film et 
celui de Ridley Scott. Alien, je l'ai visionné si 
souvent que je le connais par cceur. Pourquoi ? 
Par pur plaisir Pour comprendre ensuite. 
Démonter les rouages du suspense. Pourquoi 
fonctionnent-ils si bien dans Alien et pas 
ailleurs ? C'est une merveilleuse mécanique à 
faire peur. Avant de tourner Relic, j'ai égale- 
ment revu L'Exorciste. J'en avais besoin pour 
me plonger dans des ambiances réellement 
terrifiantes. Alien, L'Exorciste... Tous ces films 
atteignent leur but parce qu'ils rendent réels 
les événements. C'est un peu comme assister à 
un spectacle de magie. Vous savez pertinem- 
ment que le prestidigitateur ne décolle pas du 


sol, que la lévitation est un leurre. Méme si 
vous ne lui attribuez pas de pouvoirs surnatu- 
rels, vous ne pouvez pas vous empécher d'ad- 
mirer la technique. Il y a trucage, c'est certain, 
mais le spectacle opère tout de même. Un bon 
film de terreur fonctionne ainsi. J'espère que 
Relic ne démérite pas trop, comparé à des chefs- 
d'eeuvre comme Alien, L'Exorciste ou Les 
Dents de la Mer. Je pense toutefois qu'il vaut 
mieux que La Mutante et quelques autres du 
méme tonneau. Je ne suis pas le plus qualifié 
pour dire si mon film fait peur ou non. A tra- 
vailler longtemps sur un projet, on perd toute 
distance. Il n'y a pas si longtemps, le monteur 
de Relic me disait : «je ne peux pas imaginer 


que le public ait autant la trouille que moi en 
ce moment !». Je me plais à penser qu'il ne se 
trompe pas ! 


La terreur, c'est un peu comme une recette 
de cuisine. Faut y mettre les meilleurs 
ingrédients, les préparer amoureusement 
pour que le plat soit à la hauteur. Selon 
vous, y-a-t-il une «recette» pour que le 
spectateur ait peur ? 


Les secrets d'une bonne trouille cinématogra- 
phique ne résident sûrement pas dans un éta- 
lage d'effets spéciaux, aussi réus- 

sis sont-ils. C'est clair. Le gore, les ፳፳ 


La queue de Kothoga : un démon mythologique dans sa phase terminale de croissance. 


RELIC 


E HIE démembrements et les estomacs 

qui explosent suscitent davantage 
le dégoût, l'écœurement que la peur, la vraie. 
La peur se construit, s'élabore trés méticuleu- 
sement. Sur la durée trés souvent. Il faut la 
laisser grandir, prendre, à travers une structu- 
re narrative trés appliquée, à travers le jeu des 
comédiens. De leur conviction dépendent les 
réactions du spectateur. Si Alien marche si bien 
auprés du public, c'est pour beaucoup gráce à ses 
interprétes, aux émotions qu'ils transmettent. 
Je pense également que les effets de caméra 
suggestive sont toujours efficaces. Une caméra 
suivant les victimes potentielles, à l'instar de 
Psychose et du premier Vendredi 13, garantit 


des résultats dans la salle. Finalement, l'objectif 
ne consiste pas à détailler un meurtre, un acte 
horrible, mais de seulement montrer son 
début. Une main s'abattant sur l'épaule par 
exemple. Ensuite, la caméra doit s'éclipser. 
Elle revient pour révéler le résultat, le cadavre 
baignant dans une mare de sang. Et encore, il 
ne faut pas insister ! Tout ce qui se déroule en- 
tre le premier contact physique et la constata- 
tion de la mort n'est pas nécessaire ; cela doit 
étre suggéré. Le spectateur peut imaginer à 
loisir les détails de l'assassinat. Beaucoup plus 
efficace que de tout montrer. En fait, ce qui 
effraie ne se voit pas distinctement. Le flou, le 
brouillard... Rien de tel pour accroitre le senti- 
ment de peur. Vous ignorez ce qui peut bien 
s'y cacher. Vous ne vous habituez pas à l'incer- 
titude, au doute. Une gueule de monstre éclai- 
rée par un spotlight, on s'y habitue vite. Apres 


de la jungle la plus 
Féroce et sanguinaire, il se présente d'abord 
sous la forme d'une statuette à son effigie. 
Une breloque archéologique pas méchante 
du tout. Par. contre, le feuillage qui l'emballe 
ип vrai danger. sont exactement 
суад tâches rouges sur les feuilles ? Des 
champignons sans importance ? 
Oh que non ! Les parasites en 
question: constituent l'essence 
même de Kothoga, secret que dé- 
couvre la biologiste Мир 
Green, à la veille du vernissage de 
la igieuse exposition eSuper- 
አሰር መልን [8 volte duM 
d'Histoire Naturelle de Chicago. 
Malgré le meurtre d'un vigile, le 
conservateur, appuyé par lesauto- 
rités, n'annule pas Ía très mondai- 
ne manifestation. Personne parmi les convi: 
ves ne pouvait se douter qu'un monstre 
gourmand allait gâcher la soirée. En 
fuelle croissance, Kothoga se nourrit de l 
pothalamus pesos de la production hormo- 
nale) de ses victimes. Les citoyens les plus 
en vus de Chicago, désormais ifs du mu- 
séum, constituent des mets succulents. Si 
seulement Monsieur le Maire avait pris au 
sérieux le lieutenant Vincent d'Agosta, seul 
convaincu que le clochard abattu dans les 
combles du musée ne peut être le coupable ! 
Il ne prête pas oreille aux réserves du flic 
superstitieux, ce qui permet à Relic de 
poursuivre son petit bonhomme de chemin, 
d'emboiter le pas à Alien ét quelques autres 
suspenses en huis-clos. 
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ment à toutes les fausses alertes d'i Un 
grosses ces ficelles dites de salle d'attente. 
contre, lorsque les survivants descendent 
dans ደዘ qois, Relic gagne en берин TE 

efficacité. De l'eau croupie 'à 
Undo Hunt D, la 


résidu d'ADN humain dans les veines ? 


nifeste son intérêt d'un coup de langue pour 


deux ou trois apparitions, vous commencez 
déjà à bailler et le faiblit sérieusement. 
Dans Relic, j'ai veillé à ne pas trop afficher la 
créature. On la distingue certes clairement, car 
il fallait aussi que ce soit le cas, mais pas exa- 
gérément. J'ai préféré jouer sur l'attente, la pro- 
ximité, particuliérement dans les égouts sous 
le muséum. De toute manière, rien n'est plus 
efficace, plus terrifiant, que d'errer dans les 
ténèbres, sachant qu'une bête sanguinaire rôde 
dans les parages. Mais s'il existe des régles 
pour réussir un suspense, je ne crois pas dans 
les formules ! 


Le monstre de Relic n'a pas vraiment un 
look commun. Vous lui avez vraiment 
donné une sale gueule. En comparaison, 
l'alien est une reine de beauté ! 


Lorsque Stan Winston et moi avons commen- 
cé à travailler sur le monstre, le Kothoga, nous 
avons décidé qu'il serait un mélange de plu- 
sieurs espéces. J'ai privilégié l'aspect «créatu- 
re» en suggérant une sorte de délire génétique 
et en associant des caractéristiques physiques 
propres aux reptiles, aux mammifères et aux 
insectes. Le Kothoga est une bête féroce, dan- 
gereuse, d'une étrange beauté ; une créature 
qu'on n'oserait pas toucher, et qui vous dégoû- 
te à tel point que vous n'avez qu'une envie : en 
finir avec elle. Tout le mérite de la réussite du 
Kothoga revient à Stan Winston et son équipe. 
Ils étaient déjà associés à Relic avant que je 
prenne le poste de réalisateur. J'ai apporté ma 
contribution au monstre. Stan m'a soumis des 
centaines de croquis et dessins. Ils représen- 
taient le Kothoga sous toutes les coutures. Im- 
pressionnant. ЇЇ était alors une sorte d'hybride 
entre le mammifère et le batracien. Il renvoyait 
aux monstres décrits comme «indicibles» dans 
les romans de Lovecraft. Le Kothoga représen- 
tait en quelque sorte les indescriptibles divinités 
démoniaques de l'écrivain. Au Kothoga origi- 
nel, je reprochais de n'étre que beau, de lésiner 
sur l'horreur. J'ai donc proposé à Stan Winston 
et ses collaborateurs d'aller plus loin encore 
dans la folie, dans le hideux. Nous avons croisé 
le concept initial avec d'autres espèces anima- 


loin le cinéaste а" celui quine prenait 
de leçons de personne ! Le talent en veilleuse, 

mais le savoir-faire 
Hyams réussit une 


The Reli 


ኣ 


Le musée en effervescence : les invités portent 
un toast, bientôt ils vont trinquer ! 


les, des insectes, des araignées. Sur cette base, 
les sculpteurs lui ont donné un faciès arach- 
néen proprement terrifiant. Si le monstre avait 
encore quelque chose de «beau», il remplissait 
parfaitement sa fonction : terrifier tous ceux 
qui s'en approcheraient ! 


Comment, exactement, avez-vous donné 
vie au Kothoga ? Par quelle technique 
êtes-vous parvenu à ébranler cette masse 
considérable ? 


Le Kothoga n'est pas exclusivement le fruit 
d'images de synthése ou d'une technique en 
particulier. Une fois le choix de la créature 
définitivement arrété, les collaborateurs de 
Stan Winston ont construit trois combinaisons 
du monstre, afin que des comédiens puissent s'y 
faufiler. Dans ce but, Brjilan Steele et Vincent 
Hammond ont subi un véritable entraînement. 
Il leur fallait maîtriser l'armature, manipuler 
des jambes et des bras extrémement lourds. 
Malgré tout, le Kothoga devait respirer la sou- 
plesse, se mouvoir comme un félin. Tout deux 
en ont bavé dans les costumes ! Techniquement, 
il aurait été trop complexe de n'utiliser qu'une 
maquette de monstre à l'échelle exacte de се 
que vous voyez à l'écran. Aussi étrange que 
cela puisse paraítre, les mouvements de l'homme 
sont encore ce qu'il y a de mieux pour mani- 


puler de l'intérieur un équipement aussi com- 
plexe ; ils sont naturels et aucun systéme ani- 
matronique ne peut les remplacer. L'animatro- 
nique, nous l'avons néanmoins utilisée pour 
les gros plans. Cette technique est irremplacable 
pour les mouvements des yeux, la dilatation 
des narines aprés une course, une gueule ba- 
veuse qui s'ouvre. Pour que le Kothoga gagne 
encore en crédibilité, en autonomie, nous 
avons bien sür opté pour des effets spéciaux 
digitaux dont se sont chargés John Desjardin, 
Greg McMurry et leur société, VIFX. Nous 
nous sommes montrés particulièrement poin- 
tilleux sur la morphologie de notre protégé. Il 
a fallu recréer digitalement un corps pour lui 
donner une masse à l'écran. Les os, la muscu- 
lature... Nous n'avons rien laissé au hasard. Au 
finish, VIFX a fourni une vingtaine de plans du 
monstre. Ses logiciels ont également permis 
d'effacer tout ce qui encombrait l'image, les 
câbles et le reste. En ce qui concerne les effets 
spéciaux, je suis particulièrement satisfait du 
plan sans coupe où le Kothoga saisit l'un des 
hommes du commando pour lui décoller la 
tête des épaules. Grâce à l'informatique, il est 
désormais possible d'accéder à cette illusion 
sans ruser au montage. 


Une fois encore, après 2010 et quelques 
autres, vous occupez deux postes à bord, 
réalisateur et chef opérateur. N'est-ce pas 
un de trop ? 


Je tiens à ce double contrôle, intellectuel et 
technique. C'est beaucoup plus facile que vous 
l'imaginez de porter les deux casquettes. Etant 
un fan de la première heure des films de la 
Hammer, des Frankenstein et Dracula avec 
Christopher Lee et Peter Cushing, j'étais trés 
heureux de tourner dans un environnement 
pareil. Un muséum permet des images gothi- 
ques, jouant sur les zones obscures, les ombres... 
Il permet aussi de travailler sur la profondeur 
de champ. La beauté d'un plan d'ensemble 
tient à ce qu'il permet à l'œil d'explorer le 
décor et d'y découvrir progressivement une 
masse de détails intéressants. 


Dr. Albert Frock : le vétéran James Whitmore, 
jadis familier de John Huston et Raoul Walsh. 


Au passage, vous n'avez pas été tenté, 
dans Relic, de condamner les scienti- 
fiques un peu trop portés sur les mani- 
pulations génétiques ? 


Même si Relic est une authentique fiction, je 
me suis tout de même documenté auprès de 
scientifiques, de biologistes travaillant pour 
des universités, des musées, J'ai également dé- 
voré nombre d'ouvrages sur les mythologies 
égyptiennes et sud-américaines. Elles présen- 
tent ce point commun de croire dans 1а muta- 
tion génétique des êtres. Ces civilisations, bien 
qu'elles soient antiques, évoquent directement 
l'évolution des créatures, des hommes, la réor- 
ganisation de l'ADN... J'étais le premier sur- 
pris d'apprendre que les superstitions de cer- 
taines tribus amazoniennes ménent à des 
monstres aussi composites que la créature de 
Frankenstein... Trés intéressant, L'intention de 
Relic n'est certainement pas de traiter sérieu- 
sement du génie génétique, mais de divertir, de 
générer des frissons. Mais il est toujours bon 
de tirer de temps à autre la sonnette d'alarme, 
de tirer l'oreille à certains savants qui auraient 
tendance à se prendre pour Dieu. 


Propos recueillis et traduits 
par Emmanuel ITIER 


Dans les sous-sols du musée, la progression laborieuse et kamikaze des ultimes rescapés. 
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GERARDMER / 


FANTASTIC'ARTS 97 


Quatre ans déjà que nous avons pour 
a première fois posé les pieds dans la cité vosgienne. 
Soyons francs : le souvenir des hauteurs d'Avoriaz 
n'est pas prêt de s'effacer. Au grand désespoir des orga- 
nisateurs de Gérardmer/Fantactic' Arts, les mêmes que 
récédemment. Les mémes qui officiaient pour le nid 
l'aigle alpin. Pas facile de remettre le compteur à zéro, 
surtout lorsque le sort s'acharne sur la manifestation. 
as de neige pendant trois années consécutives. La poisse. 
C'est promis : les flocons tomberont en 1997. D'ail- 
leurs, les Vosges sont à ce jour (8 janvier, 
|17 heures) si blanches qu'un ours polaire 
[n'y retrouverait pas son petit. Autre cala- 
mité : les films primés ne sortent pas en 
salles, ou sortent mal. Terrible pour la 
notoriété d'une manifestation. 
Le beau  Jian-Hu, 
Between Love and Glory (Grand Prix 
1994) échoue directement en vidéo, avant 
une programmation sur Canal +. Autant 
dire que le film n'existe pas. Deuxième 
Grand Prix, Heavenly Creatures appa- 
jrait discrètement sur les écrans après deux 
ins d'attente. Ce qui s'appelle se faire 
oublier. Troisième Grand Prix, le truculent El Dia de 
la Bestia stationne chez un distributeur visiblement 
as pressé de le montrer. Faut dire que le bide retentis- 
ant d'Action Mutante (Avoriaz 93), le premier film 
‘Alex de la Iglesia, n'arrange pas son cas. 
Quant à Dellamorte Dellamore, 
un triomphe à Gérardmer, il se plante dans les grandes 
argeurs. Faut dire que le slogan «Drôle de cimetière» 
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(sous réserve de nouveaux films et du passage 


The Crow, La Cité des Anges 


Fantômes contre Fantômes 


Space Jam (page 36) 
Star Trek : First Contact (page 66) 


es spectateurs en puissance. Con 
fondre fantastique baroque et gaudriole zombiesque, ça 
tue une carrière. Vraiment pas de pot. Bref, les titres 
qui auraient pu contribuer à la reconnaissance de 
Fantastic Arts ont souffert de mille intempéries. Pas- 
sons charitablement sur ceux qui n'y pas allés (les plus 
nombreux), peu désireux de se coltiner une étiquette 
fantastique assimilée à un étal de boucher. Bornés, cer- 
tains n'ont pas encore remarqué que Jurassic Park, 
Mars Attacks !, Casper et L'Armée des 12 Singes, 
c'est aussi du fantastique. 

En résumé, pour que 
Géradmer/Fantastic'Arts perdure, fau 
drait que les rétifs, les hostiles, les déci- 
deurs jouent le jeu. Mesdames, messieurs, 
suivez John Carpenter, Darryl Hannah, 
Tobe Hooper et William Shatner. Dé- 
placez-vous à Gérardmer ! On y voit des 
films assis dans un fauteuil mælleux, les 
gens savent recevoir, on y fait d'agréables 
rencontres et tutti quanti. 

1997 aurait plutôt tendance à mar- 
quer une embellie. Les films oublient 
l'austérité de l'an passé et se répartissent 
dans des sections sur mesures, les avants-premières 
prestigieuses sont plus nombreuses, les invités pres4 
sentis (un peu tót pour les confirmer à ce jour) n'ont 
jamais mangé personne, la section vidéo bien pourvue 
et gratuite (Le Dentiste, Zone 39, le prochain X-Files 
prévu à la distribution...). 

Du 29 janvier au 2 février, c'est là 
bas que ca se passe. 


de certains d'une section à l'autre) 


Evil Ed (page 60) 

Hellraiser : Bloodline (page 69) 

Return of the Texas Chainsaw 
Massacre (page 68) 


Les Conspirateurs du Plaisir (page 67) 
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Le monstre du frigo, une hallucination qui fait tourner Ed en bourrique ! 


Lorsque des Suédois fans de films 
fantastiques décident de s'attaquer 
à la censure, cela donne EVIL ED, une 
peinture au vitriol que les bouchers 
du septieme art ne devraient pas 
prendre d'un tres bon œil, un film 
outrageusement gore qui se moque 
ouvertement des ciseaux de la 
Vieille Dame castratrice. 


8. en croire le réalisateur Anders Jacobson, 
ዲቪ les censeurs qui sévissent en Suède font 
ጽም” asser leurs homologues anglais pour 
des enfants de chœur. «Il y a un mouvement en 
Suède qui s'élève contre la censure depuis belle lu- 
rette, car elle a massacré de nombreux films. Méme 
si les choses se sont arrangées récemment, Casino de 
Martin Scorsese n'ayant souffert que de deux cou- 
pes, le probleme se pose toujours. Dans les années 80, 
les censeurs coupaient tout et n'importe quoi : im- 
possible d'aller voir un film en salles tant les ampu- 
tations étaient sévères. Il fallait donc ruser pour se 
procurer des versions intégrales en vidéo, bien sou- 
vent dans des copies pirates». C'est de cette fré- 
nésie des censeurs que nait l'idée d'Evil Ed, 
précédemment titré «The Censor». Un concept 
motivé par la frustration de ne pouvoir décou- 
vrir des films dans leur version d'origine, et par 
un fait divers impliquant un censeur, devenu 
fou pour avoir passé trop de temps à charcuter 
des films jugés violents ! Pas de doute, Jacob- 
son et ses co-scénaristes, Göran Lundström et 
Chris Ohlson, tiennent un sujet en or pour un 
petit film d'horreur satirique. 

Edward Svensson (Johan Rudebeck) est mon- 
teur dans une société spécialisée dans les films 
d'auteur. Un jour, le producteur Sam Camp- 
bell (Olof Rhodin) l'embauche pour effectuer des 
coupes dans sa série d'horreur à succès, Loose 
Limbs, afin de pouvoir l'exploiter sur le terri- 
toire européen. Peu à peu, les visions d'horreur 
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sur celluloid commencent à prendre forme dans 
la vie d'Edward, en proie à des hallucinations 
qui lui font percevoir des visages défigurés, 
des bras arrachés et une créature étrange qui 
hante son frigo. Le monteur (trop) sain d'esprit 
et maniaque au dernier degré se transforme 
alors en Evil Ed, personnage déjanté investi 
d'une mission : obtenir le «final cut», mais pas 
nécessairement sur les films qu'il prend un 
malin plaisir à raccourcir. 


6. nders Jacobson, qui assume ici les mul- 
tiples fonctions de metteur en scéne, 


EB спал et directeur de la photogra- 
phie, réalise des courts métrages depuis main- 
tenant quinze ans. Avec Evil Ed se présente 


Edward, le monteur maniaque en passe 
de se transformer en Evil Ed. 


enfin l'opportunité de diriger un vrai film. «A 
l'origine, nous étions en train de monter un autre 
long métrage, dont nous avions déjà tourné 10 mi- 
nutes, lorsque l'argent est venu à manquer. On a 
donc essayé de trouver un sujet qui simplifierait les 
choses au maximum, comme une histoire se dérou- 
lant dans un seul lieu, en l'occurrence une maison, 
et nécessitant une distribution très réduite. Un 
film d'horreur apparaissait comme la meilleure des 
solutions». Réalisé dans des conditions pré- 
caires proches du Bad Taste de Peter Jackson, 
participation de nombreux amis bénévoles à 
lappui, Evil Ed prend forme en 1992 et se 
conclut trois ans et demi plus tard. «Il nous 
était impossible de travailler sur le film à temps 
plein. Tout le monde bossait de son côté et nous ne 
pouvions donc tourner que les week-end ou en 
période de vacances». 

Un tournage qui ressemble à un chemin de 
croix. Une caméra 16 mm à l'épaule et quelque 
80.000 billets verts en poche, la joyeuse équipe 
tourne cependant la majeure partie du métrage 
en quatre semaines. Le film est pratiquement 
bouclé. Ouf ! Mais les auteurs ne sont pas vrai- 
ment satisfaits du résultat. Un an plus tard, ils 
décident de modifier la fin et d'ajouter une 
séquence pré-générique lors de laquelle un 
premier monteur se suicide en avalant une 
grenade ! Une scene à l'image du film. Evil Ed 
ne s'inscrit pas dans la lignée horrifique d'un 
Hellraiser, mais lorgnerait plutót du cóté d'Evil 
Dead auquel il se réfère souvent. Du Fantasti- 
que délirant et sans frontières, très sollicité par 
les amateurs du genre. «C'est pourtant pratique- 
ment impossible de faire un film comme celui-ci en 
Suède» explique Anders Jacobson. «Ici, les mau- 
vaises comédies et les œuvres très sérieuses dans la 
veine des films de Bergman sont monnaie courante 
: ce sont les seuls genres qui marchent dans ce pays. 
Rien d'autre. Faire Evil Ed en Suède était évidem- 


La version Z de Urgences ? Non, juste une des multiples visions du pauvre Ed! 
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ment un défi, mais il y avait le côté amusant de se 
distinguer de la production habituelle». Et ce n'est 
pas un fossé que ce film creuse avec la produc- 
tion suédoise, mais plus volontiers un gouffre. 
Gore à souhait, déjanté, Evil Ed emprunte 
autant aux films de Sam Raimi et Wes Craven 
qu'à la série Z mal foutue dont Loose Limbs, 
le film dans le film, est un fier représentant. 
«C'était trés reposant de filmer les séquences de 
Loose Limbs, car nous n'avions à aucun moment 
besoin de rechercher la perfection» avoue Jacob- 
son. «L'assassin tient un hachoir dans la main 
droite ; le plan suivant, dans la main gauche. 
Aucune importance, puisque vous étes censé regar- 
der un film nul bourré de défauts !». 


Les dangers de la censure : un monteur décide 
d'en finir de la maniere la plus radicale qui soit ! 


du film, Jacobson fait appel à son ami 

Góran Lundstróm, également producteur 
du film. Les effets spéciaux, Lundstróm s'y inté- 
resse depuis la lecture du livre de Tom Savini, 
«Grande illusions». «Pour étre l'un des scénaristes 
d' Evil Ed, je savais exactement quels effets allaient 
s'insérer parfaitement dans l'histoire et comment 
faire pour que ceux-ci fonctionnent. Si bien que 
Jacobson m'a laissé le soin réaliser ces plans. En 
Suede, rien ne repose sur les effets spéciaux, per- 
sonne n'y croit. C'était donc tres motivant de mener 
ce projet à terme, de mani?re à prouver aux produc- 
teurs suédois qu'il est possible de réaliser des effets 
ambitieux et efficaces sans un sou». Pour les be- 
soins d'Evil Ed, Lundstróm confectionne divers 
effets : nombres de membres coupés, un monstre 
cousin des Gremlins, sans oublier un diable au 
design proche de celui de Legend et personni- 
fiant le producteur «déviant» aux yeux de Ed. 
D'abord réticent quant à la place du gore dans 
le film, Lundstróm se laisse convaincre par son 
ami réalisateur lorsqu'ils décident de tourner 
cette nouvelle fin où le psychopathe, transfor- 
mé en véritable Terminator, investit un hópital 
psychiatrique. Un carnage à la hauteur du 
Zombie de Romero. «Il fallait bien trouver un 
moyen de conclure ce film qui commençait à 
prendre des proportions démesurées» plaisante le 
producteur-maquilleur, pas fáché du résultat 
final. Le contraire aurait été déplacé, puisque 
les compères, à force de persévérance, réussis- 
sent l'exploit de hisser Evil Ed à un niveau 
plus honorable que la moyenne des productions 
actuelles. Un film dróle, délibérément idiot 
(dans le bon sens du terme) et se moquant 
ouvertement d'un systéme qui pourrait bien 
se retourner contre eux. «On a pensé à ce qu'on 
pouvait faire à la censure, mais on n'a pas pensé, 
c'est vrai, à ce que la censure pouvait nous faire I» 
avoue Jacobson. «De plus, je n'ai jamais compris 
en quoi un film d'horreur pouvait être considéré 
comme dangereux pour les personnes qui le regar- 
dent. C'est trop barré ; ça relève bien souvent du 
domaine de l'imaginaire ; ça ne peut pas être nocif. 
Poursuivre un film d'horreur de cette manière est 
totalement insensé ! Si un malade s'inspire d'Evil 
Ed pour commettre un crime, ne coupez-pas mon 
film, soignez le malade !». 


p our réaliser les multiples effets spéciaux 


Damien GRANGER 


L'ARGENT 


INCANTATORE 


Quasi inconnu ailleurs qu'en Italie, Pupi 
Avati n'en continue pas moins de cons- 
truire une œuvre forte, souvent teintée 
de fantastique. Témoin cet ARCANO 
INCANTATORE partant au XVIII^ siècle 
à la recherche du Mal... 


'est devenu une banalité de dire que le cinéma 
Сте plus ce qu'il a été. Pour- 
tant, cette œuvre ouvertement originale, retour 


.L' Кора Incantatore, avant-dernier de 


Donisi), jeune sémina- 
riste maudit pour avoir mis enceinte une jeune fille et 
l'avoir poussée à avorter. À la suite d'un pacte, il se 
retrouve à jouer les renes pour le compte d'un 
étrange chátelain (Carlo i connu pour ses 
pratiques douteuses et dont le précédent «employés 
est mort dans d'effroyables circonstances, 


son cortège de châteaux hantés par Barbara Steele, où 


suivant l'axe rationnel de la science ! Pourtant, il 
serait faux de croire que Pupi Avati a réalisé une ceu- 
уте pamphiétaire, comme Rene Annaud dix 
ans auparavant avec Le Nom de la Rose, «C'est ዘዘ 
film sur l'énigme de la Mort et du Mals affirme Pupi 
Ауа: Si bon nombre d'affinités d'ordre esthétique le 
rapprochent du Nom de la Rose, L'Arcano Incanta- 
tore va au-delà d'un simple scrimy». Faisant référence 
à la propre culture de Pupi Avati, ancrée dans le fan- 
tastique populaire, L'Arcano Incantatore joue à fond 


Giacomo (Stefano Donisi), un jeune homme maudit 
employé par un mystérieux châtelain, 


la carte de ን جر‎ du surnaturel. Une approche 
d'ailleurs p te dans la filmographie du rés- 
lisateur, que ce soient Une Etrange Visite, La Maison 
aux Fenêtres qui Rient, Zeder, ainsi que son scénario 
de Baisers Macabres, iere réalisation de Larn- 
berto Bava. Des films plus cérébraux que graphiques, 
mais qui ne lésinent certainement sur les am- 
biances glauques à souhait. Allant ed loin dans sa 
, Pupi Avati déclare avoir réalisé avec L'Ar- 
cano Incantatore un film ésotérique, dans le sens où 
le sujet est moins le Mal lui-même que les multiples 
visages qu'il revét, que ce soit au travers des actes de 
débauche auxquels se livre le chátelain ou du person- 
nage de la jeune Vielma (Patrizia Sacchi). 
Baigné dans une ambiance en accord avec l'époque à 
laquelle il se déroule, L'Arcano Incantatore donne 
ና መ la part belle aux décors dé l'habitation du 
telain dont l'impressionnante bibliothèque ren- 
voie à ces vieilles bâtisses mystérieuses du à 
ardant en elles de lourds secrets malsains. Quant à 
photo, signée раг le talentueux Cesar Bastelli, 
alliée à la sobre musique de Pino 
is Dee avec une extraordinaire richesse рузае les 
d'un monde étrange plongé dans l'incertitude 
des croyances paysannes. 
Stéphane DERDERIAN 
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Quand un soldat péte les plombs, 
au sens propre, ses supérieurs sor- 
tent leur trousse à outils. Il arrive 
que la machine récalcitrante ne soit 
pas du tout disposée à voir sa dis- 
quette-mémoire effacée d'une légère 
pression du doigt sur un clavier 
d'ordinateur. La perspective d'une vie 
de souvenirs dans l'icône-corbeille 
d'un Macintosh, ca réveille l'huma- 
nité latente d'un cyborg kaki... 


ien de tel que des soldats-cyborgs pour 

mater les guérilleros, les rebeles, les 

mutins. Les Universal Soldiers attendant 
qu'on les ressorte de leur caisson cryogénique, 
d'autres troufions robotiques prennent les 
armes pour assurer l'intérim. Employés par un 
service très secret au sein de l'armée américaine, 
ce ne sont pas encore des Terminator de la car- 
rure d'Arnold Schwarzenegger, mais ils y aspi- 
rent dans un avenir proche. Commandés par 
le fielleux Général Haynes, les cyborgs partent 
pour l'Amérique Latine servir leur pays et un 
gouvernement allié. Pas de quartier, ils doi- 
vent éliminer tous les guérilleros. Une mission 
de routine qui tourne mal car Solo, l'un des 
petits soldats de plomb, subit quelques dom- 
mages. Pas grave : un robot, ça se retape comme 
une vieille bagnole. Solo n'est cependant pas 
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Le colonel Madden (William Sadler), ou plutôt son double cybernétique. 


un cyborg ordinaire. Devinant que ses tuteurs 
vont très prochainement effacer sa mémoire 
pour le reprogrammer, il déserte. Et voilà com- 
ment une arme fatale de 200 millions de dol- 


lars disparaît dans la nature ! «Solo est l'un des 
prototypes du soldat de demain, une machine dont 
l'existence ne peut être révélée au grand jour» 
intervient Norberto Barba, honnête artisan au 
palmarès encore maigrichon (la série B Blue 
Tiger avec Virginia Madsen, un épisode de la 
mini-série Vanishing Son). «Solo développe une 
conscience et c'est justement ce qui tracasse les auto- 
rités militaires. Il est supposé représenter le soldat 
parfait, mais le soldat parfait n'exprime aucun sen- 
timent, aucun état d'âme. Il tue lorsque ses supé- 
rieurs hiérarchiques le lui ordonnent. Solo, quant à 
lui, le fait seulement lorsqu'il l'estime absolument 
nécessaire. La naissance d'une conscience n'est pas 
compatible avec cette fonction purement offensive». 
Tous les adjudants approuveront du chef. 


uel sort réserve-t-on à une machine qui 

ne fonctionne plus, dont la mécanique 

s'est encrassée de fragments de cons- 
cience ? On change le moteur. Solo n'échappe 
pas à la régle. A la différence d'une vieille ba- 
gnole ou d'un grille-pain, il possède néanmoins 
quelques ressources. «Sa puissance physique est 
quinze fois supérieure à celle d'un homme, et sa 
rapidité dix fois» assure Mario Van Peebles dont 
le narcissisme se limitait jusque là à ses pro- 
pres réalisations (New Jack City, Posse - La 
Légende de Jesse Lee) et à un duo de nanars 
avec son pote Christophe Lambert (GunMen, 
Highlander III). Costaud comme un char pan- 
zer et plus speed que Flash, Solo occuperait 
une place de choix au banquet d'un album 
d'Astérix et Obélix. «Parce que son créateur l'a 
gratifié d'un logiciel informatique qui lui permet 
d'apprendre, il découvre qu'il peut par lui-même 
«effacer» tout ce qu'on lui a enseigné. Tout tueur 
surentraîné qu'il est, Solo est également un indivi- 
du très complexe. Son apprentissage de l'humanité 
débute par la différence qu'il fait entre tuer et ne 
pas tuer». Mario Van Peebles pourrait également 


Solo à l'œuvre : on l'a construit pour ça ! 


AS LLC "ARTS 


Solo (Mario Van Peebles) : un cyborg 
expérimental en un seul exemplaire. 


ajouter que la machine s'éveille au sexe. Réfugié 
dans un temple Maya, Solo s'initie aux choses de 
l'amour dans les bras de la villageoise Angela. 
«Solo est agile. Ma connaissance des arts martiaux, 
de la gymnastique et de la boxe m'a considérable- 
ment aidé à lui donner une démarche qui ne soit ni 
outrageusement mécanique comme celle de RoboCop, 
ni totalement humaine». Angela goüte la diffé- 
rence dans une scène intimiste qui fera encore 
jaser dans dix générations de cyborgs. 


uand il ne flirte pas, Solo fait copain- 

сораш avec un gamin du terroir. Le 

grand frère en quelque sorte. Plus 
sérieusement, il prend fait et cause pour les 
habitants du coin, menacés d'extermination 
par des guérilleros genre Sentier Lumineux et 
d'anciens camarades, préts à le démonter sur 
le premier établi venu. «Solo est super-baléze et 
je me devais de lui ressembler. Un rôle très exigeant 
croyez-moi. J'ai dû prendre de la masse musculaire 
et faire des assouplissements afin de l'interpréter 
au mieux. Solo ne peut mourir aussi facilement 
qu'un homme : il marche sous l'eau, bondit aussi 
haut qu'un champion de saut à la perche, escalade 
les murs, tient en échec une petite armée». Des 
possibilités à faire pâlir L'Homme qui Valait 
trois Milliards, Steve Austin lui-méme. «En 
dépit d'une puissance incroyable, nous ne pouvons 
pas demander à Solo de faire n "importe quoi. Il faut 
définir précisément les règles du jeu, les limites à ne 
раз dépasser sous peine de sombrer dans le ridicule. 
C'est également le lot de Superman. Tout super- 
héros qu'il est, la Kryptonite le diminue considéra- 
blement. Il peut voir à travers toutes les surfaces, 
toutes les matières, à 1 “exception du plomb. Indis- 
pensable de vous créer une logique pour que l'action 
soit crédible, pour que le sort d'un Cyborg puisse 
intéresser le spectateur». Mario Van Peebles, tous 
muscles bandés, tient à cette petite dose de 
vulnérabilité, si chère au public féminin. Ce 
public avide de Chippendales bioniques, se 
Promenant torse nu dans les bois, la peau cui- 
vrée et humidifiée toutes les cinq minutes. 


Marc TOULLEC 


Un Faust moderne, cynique et coureur 
de jupons, fait l'apprentissage de 
l'amour avec l'aide du Diable en per- 
sonne. Ni vraiment Gœthe, ni vrai- 
ment Woody Allen, le réalisateur alle- 
mand Rainer Matsutani signe là son 
premier long métrage... 


n Allemagne, comme partout ailleurs, on 
E^ des films fantastiques (le genre). En 

tout cas, plus qu'en France. Tuez-moi 
d'abord est donc un film fantastique allemand, 
ce qui lui fait au moins deux points communs 
avec Le Cabinet du Dr Caligari de Wiene ou 
Metropolis de Lang. Le scénario - que nous 
qualifierons d'ingénieux - narre les déboires de 
Fred, patron d'une agence matrimoniale bidon 
qu'il dirige avec son épouse. En fait Fred se 
sert de son agence comme d'un véritable vivier 
qui l'alimente en chair fraiche. Coureur de 
jupons invétéré, il ne manque en effet pas une 
occasion de tromper sa chère épouse. Sür de 
lui, baratineur, antipathique au dernier d 
et doté d'une téte de merlan comme on n'en 
fait plus, Fred est un salopard qui ne mérite 
que là mort. Ce p» tombe plutót bien, vu que 
sa femme pense la méme chose et a engagé un 
tueur afin d'occire le malotru. 
C'est alors qu'il roule tranquillement au volant 
de sa BMW (car les Allemands, c'est iridéniable, 
savent faire des voitures) que Fred se mange 
un pruneau en pleine tronche. Pourtant, loin 
de s'en trouver plus mal, il se contente d'aller 
doucement dans le fossé et de quitter son véhi- 
cule pour faire une petite balade en forét. En 
fait, c'est à ce moment que le spectateur réali- 
se qu'il vient d'entrer dans la partie purement 


TUEZ-MOI 
D'ABORD 


«fantastique» du récit. Fred rencontre en effet 
la Mort en personne, un affreux à téte de latex 
qui l'emmène sur son rafiot tout droit en enfer. 
Loin de se démonter, notre héros préche sa 
cause et réussit miraculeusement à convaincre 
la grande faucheuse de lui laisser une seconde 
chance. Fred revient donc sur terre avec la 
mission de réparer en trois jours le cœur brisé 
de trois femmes. 


e réalisateur, Rainer Matsutani est un 
L »etit rigolo et il le prouve avec ce premier 
በ métrage dont la longueur est relative 
(1 h 40) mais le métrage conséquent (2960 m). 
Tuez-moi d'abord est une grosse farce fantastico- 
fabulo-moraliste qui méle action, effets spéciaux, 
animation et autres astuces visuelles. Montré 
dans de nombreux festivals (Munich, Montréal, 
Góteborg, Bruxelles, San Sebastien et même 
Shanghai), le film a remporté partout un franc 
succès, Ce qui a valu à son réalisateur d'être 
ropulsé aux commandes d'un projet des plus 
improbables : Gorky Park 2 sous-titré Red 
Square ! Souvenez-vous de Gorky Park, le trés 
long thriller de Michael Apted (1983) et vous 
vous rendrez compte du niveau d'absurde que 
nous atteignons là. Enfin, peu importe. Visible- 
ment, Matsutani marche quelque peu sur les 
traces des son compatriote Anthony Waller (res- 
ponsable de Témoin Muet, sorti récemment), 
tant et si bien qu'il s'appréte à tourner sur la 
place rouge (ce qui était ‘argument d'accroche 
principal du film de Waller cité ci-avant). Le 
mélange humour, thriller et fantastique semble 
donc plaire à nos cousins germains. Ça fait au 
moins un cinéma de genre vivant en Europe. 


David MARTINEZ 


Le Diable en personne éclaire le chemin des enfers. 
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Casey Baker (Drew Barrymore) : 
la première sur l'agenda du tueur. 


Wes Craven, créateur du vilain 
Freddy Kruger, ajoute un nouveau 
serial killer à sa petite famille de 
tarés en tous genres. Nouveauté : 
celui-ci est un fan de films d'horreur. 
C'est peut-être vous ?... 


uoi qu'on en dise, la sortie d'un nou- 

veau film signé Wes Craven représente 

toujours un événement. Le bonhomme 
a connu des hauts et des bas. Ses dernieres 
ceuvres en date ne sont pas toutes à classer 
dans les plus marquantes du genre, mais tout 
de méme... П y a toujours dans ses films au 
moins deux ou trois séquences à sauver. Des 
moments d'inspiration bizarre. Une véritable 
science du trouillomètre qui lui permet de vous 
flanquer une bonne vraie pétoche au milieu de 
scénarios souvent totalement abscons. Dans 
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Neve Campbell, Jamie Kennedy & Courteney Cox : 
la découverte expressive d'une nouvelle victime. 
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Un Vampire à Brooklyn, pourtant pas un mo- 
dèle de réussite, on avait droit à vingt minutes 
d'exposition très réussies. Sürement parce que 
le point de départ des films de Wes Craven est 
toujours ce qu'il y a de plus excitant. Ce qui est 
une nouvelle fois le cas de Scream. Écrit en 
trois jours par un scénariste débutant du nom 
de Kevin Williamson, Scream est peut-être le 
scénario de «slasher movie» le plus ingénieux 
depuis Les Griffes de 1а Nuit. Imaginez : une 
petite ville américaine, une bande d'ados abru- 
tis, un lycée, des baby-sitters, un serial killer... 
Ne manquait plus qu'un seul élément original 
pour recycler la recette la plus éculée du monde. 
L'idée : si vous réagissez comme dans un film 
d'horreur, vous y passez ! Vous téléphonez... 
couic. Vous criez... couic. Vous courez... couic. 
La seule solution pour s'en sortir, c'est d'étre 
plus malin que le tueur cinéphile qui laisse à 
chacune de ses victimes au moins une chance 
de s'en sortir. Une chance que peu d'entre elles 
réussiront à saisir, évidemment. 


ДА uchómage et au bout du rouleau, Kevin 
Î Williamson espérait vendre son script à 
IA Roger Corman. Mais lorsqu'il le présente 
à son agent, celui-ci saute au plafond et décide 
de le faire circuler à Hollywood. Résultat : Oli- 
ver Stone tape des pieds pour l'avoir. Sharon 
Stone elle-même veut en acquérir les droits et 
Miramax se met très vite sur la liste des pré- 
tendants. C'est d'ailleurs à ces derniers que le 
scénariste décide de céder son bébé parce que, 
dit-il, «ils avaient ce nouveau département appelé 
Dimension Films, prévu pour ne produire que des 
films de genre. J'ai pensé qu'avec eux le film avait 
plus de chance de voir le jour qu ‘avec Oliver Stone 
qui ne manquerait pas de le perdre dans des années 
de développement». Fan de films d'horreur, Wil- 
liamson est d'autant plus heureux d'avoir vendu 
son script à Miramax qu'ils lui proposent trés 
vite de confier la réalisation à Wes Craven. Le 
vieux routard accepte le projet, engage Cour- 
teney Cox, star de la série Friends, pour jouer 
une présentatrice de News télé, et Drew Barry- 
more (E.T., Batman Forever) pour étre la pre- 
mière victime du tueur. Bref, un casting qui fait 
honneur au titre du film (Scary Movie - film 
qui fait peur -, envisagé au départ, a finale- 
ment été abandonné). 


Stu (Matthew Lillard), 
l'homme qui en savait trop ! 


Tatum (Rose McGowan) sur la défensive. 
Mais à quoi bon ? 


éflexion sur le genre autant que pur 

divertissement, Scream annonce une 

nouvelle ére. Celle d'un cinéma qui prend 
en compte la culture cinématographique du 
spectateur comme moteur de la narration. Sa 
longue séquence finale est ainsi montée en pa- 
ralléle avec celle du Halloween de John Car- 
penter. Du jamais vu ! Pendant que les jeunes 
gommeux imbibés de bière se font trucider un 
par un parce qu'ils commettent les péchés capi- 
faux du cinéma d'horreur (pour survivre il ne 
faut ni boire, ni coucher - dixit l'un des person- 
парез), une «horror movie party» se déroule, 
durant laquelle défile une vidéo du film du 
maître. C'est même la musique signée Carpenter 
pour son film qui sert d'élément de suspense à 
Scream. Si, si, c'est vrai ! Tandis qu'il essayait 
de faire entrer Freddy Kruger dans le réel avec 
Freddy Sort de la Nuit, Craven pousse donc 
son nouveau concept de film d'horreur jusqu'à 
l'absurde en tentant cette fois l'inverse : faire 
entrer le réel dans un film d'horreur. Les recet- 
tes sont les mémes mais le résultat est plutót 
jouissif. La donne étant modifiée, le cinéaste 
joue avec les nerfs du spectateur qui ne peut 
plus se fier à ses références pour se protéger de 
langoisse. Chaque entrée de champ, chaque 
coupe de montage, chaque intro musicale peut 
s'avérer n'étre qu'un faux indice. Le réalisateur 
jongle avec les codes du genre dans une espé- 
ce d'exercice de style à la Queneau. tonnant. 
L'héroine, une jeune fille dont la mère a été 
assassinée un an plus tót, doit donc, en méme 
temps que le spectateur, faire face aux attaques 
d'un tueur masqué qui égrène les victimes 
autour d'elle en testant ses connaissances ciné- 
matographiques. C'est du Trivial Pour-kill ! À 
mi-chemin entre la parodie et le premier 
degré, Scream sera donc certainement l'un des 
moments les plus rigolos du festival de 
Gérardmer cuvée 1997. 


David MARTINEZ 
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Dario Argento revient au giallo, à 
savoir le thriller horrifique italien, le 
genre qui créa son mythe. Un genre qui 
ne doit pas s'expatrier aux Etats-Unis 
pour préserver son intégralité. Car, des 
Etats-Unis, le cinéaste en est revenu. 
Dans tous les sens du terme... 


son escapade américaine. «Les produc- 

teurs de Trauma m'ont demandé d'atténuer 
la violence, de couper tout ce qui pouvait déranger. 
En guise d'excuses, il me disait : «L'horreur, ce n'est 
pas ce que veut le public aujourd'hui». Pourtant, 
dans les conventions et les festivals américains, les 
amateurs du genre-me harcelaient : «Pourquoi ne 
me donnez-vous.pas notre dose de frissons san- 
glants ?», «On voudrait un préambule à la Suspi- 
ria».., Mieux encore, les fans tenaient à ce que je 
retourne en Italie parce que les villes là-bas appor- 
lent un cachet unique à la terre, une atmosphère 
absente du cinéma américain. l'avais la possibilité 
de tourner The Stendhal Syndrome aux Etats-Unis 
mais je n'y tenais pas». 1] aurait effectivement pu 
à une е faire de The Stendhal Syndro- 
me un film américain, avec soit Bridget Fonda 
soit Jennifer Jason Leigh dans le róle aujour- 
d'hui tenu par sa fille Asia. 
D'Amérique, Dario Argento n'en réve plus. Il 
n'y à qu'en Italie qu'il se sent bien, П ny a 
qu'en Italie où son cinéma s'épanouit. L'Italie, 


D ario Argento revient en Italie, frustré de 


il souligne bien qu'il y pose ses caméras des les 
premiers instants de The Stendhal Syndrome 
Florence plus précisément, une cité historique, 
mondialement renommée pour ses musées. 
Des statues en contre-plongée, des monuments 
écrasants, un flot de touristes, des fresques 
peintes.. Dépaysément assuré pour les fans 
américains du Maitre en quéte de terreur exo- 
tique. Un cadre idéal justement pour mettre en 
scene le «Syndrome Stendhal», une «maladie» 
qui se traduit par une réceptivité extréme aux 
ceuvres d'art. Une réceptivité si forte que l'ad- 
mirateur la vit de l'intérieur, ressentant les 
pulsions créatrices de l'artiste. «Sigmund Freud 
lui-méme ሀዘ а analysé 165 symptômes en visitant 
des temples de la Grèce Antique» prie Argento. 
Pourquoi Syndrome de Stendhal ? Parce que 
c'est cet illustre écrivain français qui ressentit 
le premier cet étrange trouble, devant une toile 
immense exposée dans l'une des plus belles 
églises de Florence. On y reste. 


e nouveau thriller de Dario Argento ne se 

focalise pas sur l'expérience de l'auteur de 

“Le rouge et le noir», Elle n'en constitue 
que le prétexte. C'est Anna Manni qui tombe 
en pâmoison devant les œuvres de Rembrandt, 
Carravagio et Bruegal A tel point qu'elle 
s'évanouit. A son réveil, elle rencontre un 
jeune homme trés attentif, Alfredo Grossi. Un 
maniaque déjà responsable du meurtre sauvage 
d'une quinzaine de femmes, Il poursuit Anna 
partout de ses assiduités, Jusqu'à son village 


THE STENDHAL 
SYNDROME 


natal, chez son pére. Jusqu'à la séquestrer, la 
violer à plusieurs reprises sur un matelas cras- 
pec. Presque impuissante au départ, Anna finit 
par se rebiffer méchamment. «The Stendhal 
Syndrome est certainement ce que j'ai fait de plus 
brutal. Се n'est pas gratuit. Les esprits criminels 
surenchérissant actuellement dans la violence, 
l'horreur. Le film ne reflète que la réalité. ]'ai décidé 
de ne jamais m'auto-censurer, de coller au plus près 
ሰ mu vision artistique, sans accorder le moindre 
compromis à quiconque». Même pas à sa fille Asia, 
malmenée, se roulant nue dus les pots de 
peinture. «Mon objectif consiste à porter explicite- 
ment à l'écran les sensations folles, épouvantables 
qu'endure Anna, de les transmettre émotionnelle- 
ment aux spectateurs. Je voulais que le public res- 
sente sa douleur, qu'il plonge au plus profond de sa 
détresse». Détresse toute relative puisque, dans 
la seconde partie du film, Anna Manni change 
radicalement de comportement. La brune Hmo- 
rée prend de l'assurance, porte une perruque 
blonde platine à la Veronica Lake... Et l'assas- 
sin, supposé mort, continue de róder, décime 
son entourage, Alfredo Grossi aurait-il le cuir 
aussi dur que Freddy Krueger ? Dario Argento 
ménage alors quelques coups de théátre, de 
ceux qui firent les beaux jours du thriller hor- 
rifique italien. De L'Oiseau au Plumage de 
Cristal, Quatre Mouches de Velours Gris et 
Le Chat à Neuf Queues, des classiques signés 
Dario Argento et remontant au tout début des 
années 70. Comme le temps passe... 


Marc TOULLEC 


Anna Manni (Asia Argento) : une femme-flic à la personnalité aussi trouble que fragile. 
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Huitième STAR TREK cinéma du 
nom. Un modèle de longévité dont 
le succès ne se dément pas, sauf en 
France. Une séquelle dont la réussite 
tient à la mise en place définitive du 
nouvel équipage, à un scénario 
adroit exploitant l'esprit de ruche 
des Borgs, une race extraterrestre 
en pleine expansion et qui façonne 
tout être vivant à son image... 


e cherchez pas Kirk/William Shatner ou 

Spock/Leonard Nimoy à bord de ce hui- 

tième Star Trek cinéma. Ils n'y sont pas. 
William Shatner, pas encore résigné à prendre 
une retraite pourtant méritée, propose bien un 
scénario à Paramount dans le but d'un come-back. 
Un manuscrit qui décrit Kirk, téléguidé par une 
intelligence extraterrestre, s'ingéniant à assassi- 
ner son successeur Picard. Une vaine tentative. 
La page est désormais tournée. L'équipage pre- 
mier de l'Enterprise céde pour de bon les ma- 
nettes de la Fédération à la reléve. Au Capitaine 
Jean-Luc Picard, à son second William Riker, à 
l'androide Data et quelques autres, familiers 
depuis une dizaine d'années déjà des téléspec- 
tateurs américains. Les héros de Star Trek : 
Next Generation, ce sont eux. Prudemment tes- 
tés au cinéma dans un premier film, «assuré» 
de succés par la présence bedonnante de Kirk. 
Une présence d'ailleurs contestée par les nou- 
velles recrues. «Star Trek : Générations ne corres- 
pond pas à ce que nous désirions. Ce n'est pas le cas 
de First Contact» clament de concert Patrick 
Stewart, Michael Dorn, Brent Ѕріпег... «Plutôt 
que de raconter une seule histoire et d'en exploiter 
toutes les possibilités, les responsables de Star Trek : 
Générations se sont éparpillés dans le passage du 
témoin de Kirk à Picard. Une grande déception» 
souligne Brent Spiner, interpréte du stoique 
androïde Data et du savant halluciné d'Inde- 
pendence Day. Déception atténuée par le triom- 
phe de ce septième Star Trek au box-office US. 


ils spirituel de Gene Roddenberry, le 

défunt créateur de la saga, Rick Berman ne 

prend guère de risque dans l'écriture de 
Star Trek : First Contact. «Nous avons repris les 
Borgs, les vilains les plus populaires de la série Star 
Trek : Next Generation. Nous avons également 
intégré au scénario le principe de voyage dans le 
temps, un thème très apprécié des téléspectateurs. 
Nous avons mêlé ces deux composantes dans une his- 
toire homogène». Une histoire moins nébuleuse, 
moins confuse que certaines par le passé. 
Une fois de plus, le Capitaine Picard et son 
équipage accourent au chevet de la Terre me- 
nacée. Par les Borgs cette fois-ci, des aliens qui 
sont à la science-fiction ce que les Cénobites de 
Clive Barker sont au fantastique, à savoir des 
types vraiment horribles. Aprés une premiere 
attaque de la planéte, soldée par un échec, leur 
reine met au point un plan machiavélique de 
conquéte du monde humain. Vaincus au 
24ème siècle, les Borgs tentent leur chance au 
21ème, peu après la fin de la Troisième Guerre 
Mondiale. Leur objectif est simple : empécher 
que les hommes établissent un premier con- 
tact avec une race extraterrestre, les Vulcains. 
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AR TREK 
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Si contact il y a, leur défaite est assurée dans 
un lointain futur. Picard et les autres membres 
de Starfleet réagissent aussitôt en se faufilant 
dans la même faille temporelle. En 2063, ils 
doivent convaincre Zefram Cochrane, un scien- 
tifique sous l'emprise de la boisson, de lancer 
sa fusée Phoenix vers les étoiles. Un lancement 
qui scellerait la première «rencontre du troisième 
type de l'homme. Probléme : Cochrane n'est 
pas décidé à se remettre au travail. Pendant ce 
temps, les Borgs envahissent l'Enterprise et 
leur Reine taquine ostensiblement Data... 


La Reine Borg (Alice Knige) et Jean-Luc Picard 
(Patrick Stewart) : étrange séduction... 


es Borgs constituent la grande attraction 

| deStar Trek : First Contact. Apparus pour 

ШИШ |: première fois dans le deuxième épisode 
de la série, Q Who, ce sont des créatures bien 
plus effrayantes que les aliens qui circulent 
généralement dans les parages de l'Enterprise. 
«Les Borgs ont ceci en commun qu'ils vident leur 
corps de toute chair, de tout sang, pour les rempla- 
cer par des éléments mécaniques et électroniques. 


La «borgénisation», un fléau biomécanique qui menace l'univers tout entier. 


AD Li" ARTS 


Picard et Data (Brent Spiner) : la «next 
generation» reprend les choses en main ! 


Worf (Michael Dorn), le Klingon 
pacifique de l'Enterprise. 


Par ces «réparations», ils aspirent à la perfection, à 
davantage de puissance. Les Borgs assimilent toutes 
les races humanoides, les Vulcains, les Humains, les 
Klingons... Ils les privent de leur âme, défont leur 
enveloppe charnelle pour installer leur propre tech- 
nologie, une combinaison de synthétique et d'orga- 
nique» décrit Jonathan Frakes, interpréte de 
Riker, le second de Picard et metteur en scène 
du film. Un premier long métrage en guise de 
récompense : Jonathan Frakes est en effet le 
réalisateur des meilleurs épisodes de Star Trek : 
Next Generation. A l'actif des Borgs, il ajoute 
que l'espéce fonctionne collectivement. «L'indi- 
vidu n'existe pas au sein de leur société, Seule cette 
société compte. Ils se comportement exactement 
comme des fourmis, des insectes vivant en colonie. 
Une fois Borg, vous ne pouvez revenir en arriere, 
retrouver votre intégrité physique et mentale. Les 
Borgs parcourent inlassablement la galaxie, ingur- 
gitent et faconnent à leur image toutes les civilisa- 
tions qu ils croisent sur leur chemin». Un tableau 
cauchemardesque que Jonathan Frakes peint 
avec force, dés les premiers instants. Dans un 
hallucinant travelling-arrière, il montre Picard, 
prisonnier de la forteresse Borg. Une vision 
cauchemardesque en rappel de l'épisode Best 
of Both Worlds. «Depuis, subsistent dans le corps 
et le cerveau de Picard quelques implants Borg. 
Seule la très avancée médecine du 24ème siècle 
pouvait le sauver. Malgré tout, sa mémoire en par- 
tie «borgisée» continue de lui jouer de sales tours. 
Elle donne aux Borgs un énorme avantage sur 
leurs rivaux humains ; ils connaissent tout de Star- 
fleet et de l'Enterprise dans leurs moindres détails. 
Mais ces résidus n'ont pas que des inconvénients ; 
ils permettent à Picard d'appréhender les Borgs 
mieux que quiconque. A ce titre, il est la seule et 
unique personne qui puisse mener l'offensive du 
systeme solaire contre l'ennemi» ajoute à son tour 
Patrick Stewart, parfait d'autorité et de vulné- 
rabilité dans le rôle du Capitaine de lointaine 
souche francaise. Un interpréte qui, cette fois, ne 
partage pas le commandement avec le désor- 
mais encombrant Shatner. Tout bénéfice pour 
un Star Trek de grand millésime, probable- 
ment le meilleur de toute la série cinématogra- 
phique. 


Marc TOULLEC 


Star Trek : First Contact sortira en France le 
5 mars prochain. 


GERARDMER 


FAN 


RETURN ТО THE TEXAS 
CHAINSAW MASSACRE 


Certains ne peuvent se résoudre à là- 
cher le morceau. Scénariste du premier 
et mythique MASSACRE À LA TRON- 
CONNEUSE, Kim Henkel est de cette 
espèce. Pour la bonne cause, celle 
d'une famille de dégénérés à l'appétit 
toujours aussi vorace... 


‘ai essayé de convaincre Kim Henkel, co- 

scénariste du premier Massacre à la 

Tronçonneuse, de faire cette séquelle 
pendant presque cing ans, plütot que de vendre les 
droits à quelqu'un d'autre. Je pense que les deux 
précédentes suites, catastrophiques, sont pour 
beaucoup dans sa décision. Notre idée était un 
retour aux sources. Le meilleur moyen d'y parvenir 
était que Kim écrive le scénario lui-même. On a 
donc commencé à rassembler l'argent nécessaire et 
nous nous sommes mis à l'œuvre» explique Ro- 
bert Kuhn, avocat à Austin devenu producteur. 
Pour avoir participé au financement du pre- 
mier Massacre à la Tronconneuse, il en possè- 
de désormais les droits, qu'il partage avec Kim 
Henkel et Tobe Hooper. «Lorsque nous avons 
mis le projet en chantier, Tobe était en train de tour- 
ner The Mangler» se rappelle Kim Henkel. «H 
nous a donné son consentement et nous a soutenus 
tout au long du tournage». Henkel garde un trés 
mauvais souvenir des tomes 2 et 3 qu'il consi- 
dére comme des échecs artistiques. Contacté 
par New Line pour participer au script de Lea- 
therface, il s'est rapidement rendu compte que 
les producteurs savaient déjà pertinemment ce 
qu'ils voulaient, et s'est retiré du projet. Décu, 
frustré, mécontent, Kim Henkel décide alors 
de reprendre lui-même les rênes du massacre. 
«Je voulais oublier ces deux suites car je pense 
qu'elles partent dans une direction sans intérêt, à 
des années-lumière de ce qu'on avait essayé de 
mettre en place avec l'original. Je pense que les per- 
sonnes qui se sont occupées de la production sur ces 
deux films n'ont pas perçu ce que le premuer 
Massacre à la Tronconneuse essayait de faire 
passer» confie le réalisateur. 


'ous l'avez compris, Return to the Texas 

Chainsaw Massacre lorgne plutót du 

cóté du remake, méme si certains élé- 
ments le rattacheraient plus volontiers au 
domaine de la suite. Comme cette famille de 
tarés qui ne cesse de s'agrandir, de changer. En 
20 ans, qu'en reste-t-il ? Seul Leatherface semble 
avoir survécu aux décennies. Un Leatherface 
qui passe son temps à se travestir, allant méme 
jusqu'à se grimer en sosie d'une Roseanne 
Barr abimée par la chirurgie esthétique. «Kim 
Henkel voulait que Leatherface se rapproche de 
l'androgyne, ce qui n'avait pas été ouvertement 
déclaré dans l'original, faute de temps et d'argent. 
Ici, il subit plusteurs métamorphoses, de l'assassin 
froid au personnage trés maternel. C'est un róle 
assez dur à jouer, surtout parce que Leatherface ne 
parle pas. П faut donc faire passer sa psychologie et 
ses humeurs à travers une gestuelle bien précise... 
Dans ce film, on se rend compte à quel point il est 
torturé par son environnement, mais aussi au plus 
profond de lui-méme. La premiere fois que je suis 
arrivé sur le tournage, personne n'a cru que je pour- 
rais jouer ce rôle. Mais une fois la tronçonneuse 
entre les mains, ils ont tous changé d'avis et com- 
pris que je pouvais faire peur !» C'est ainsi que 
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Leatherface (Robert Jacks) à l'œuvre pour la quatrième fois. Un retour aux sources. 


Robert Jacks, acteur de théátre qui avait aupa- 
ravant pris les traits de Jésus, décrit son per- 
sonnage. Une transition qui ne s'effectue pas 
d'elle-méme, méme si le tueur sans visage est 
désormais investi de sentiments plus humains. 
Ses nouveaux compagnons de massacre se 
nomment Vilmer, un hystérique dont l'une des 
jambes, mécanique, est activée à l'aide d'une 
télécommande ; Darla, la compagne de Vilmer, 
entretenant avec lui des relations houleuses ; 
W.E., une version plus jeune du Cook incarné 
par Jim Siedow ; et enfin Rothman, au corps 
intégralement gravé et percé, qui se sert de 
cette nouvelle horde sauvage pour étudier le 
comportement des gens face à la peur. Des 
personnages hauts en couleur, caricaturaux et 
atteints d'une folie à vous donner la chair de 
poule, que Kim Henkel affectionne tout parti- 
culièrement. «А mes yeux, les personnages sont 
plus forts dans ce film. On pourrait parler de Return 
to the Texas Chainsaw Massacre comme d'un 
remake, mais il ne l'est pas littéralement puisque 
les protagonistes sont différents, plus réalistes. 
Dans l'original, ils étaient plus étranges, plus 
effrayants. Ici, ils sont menaçants et mieux définis, 
que ce soient les victimes ou leurs bourreaux. Vous 
les connaissez beaucoup mieux et du coup, vous 
réagissez AVEC eux». 


a principale victime, c'est Jenny (Renée 

Zellweger). Avec quelques amis, ils quit- 

tent le bal dans lequel ils viennent de pas- 
ser la soirée, et prennent la voiture. Manque 
de bol, l'accident survient, dans le mauvais 
bois, et prés de la mauvaise maison. 
Si les personnages ont connu une transforma- 
tion radicale, l'histoire quant à elle reste iden- 
tique et suit minutieusement plan par plan la 


route tracée par le classique de Tobe Hooper. 
Tous les ingrédients répondent à l'appel : la 
poursuite interminable dans le bois, la chute 
sur le toit de la maison, la première victime 
pendue au crochet, la scéne de repas... Ce qui 
le différencie du film de 1974, c'est le traitement 
accordé au déroulement de l'action et aux per- 
sonnages. Un traitement bien plus proche de 
la série B contemporaine que du film d'am- 
biance : image soignée, interprétation théátra- 
le qui donne vie à des délires gestuels un peu 
en décalage avec l'ambiance générale de l'his- 
toire. Une maniére pour Kim Henkel d'appor- 
ter sa touche personnelle et de hisser son bébé 
au-delà du simple remake «Pour être plus juste, 
je pense que Return of the Texas Chainsaw Mas- 
sacre doit être perçu comme une extension du film 
de Tobe, tel qu'il aurait dû être. Le premier Massa- 
cre à la Tronconneuse a été réalisé dans des condi- 
tions précaires : nous étions jeunes, inexpérimen- 
tés, nous ne disposions que de très peu d'argent. 
On a tous énormément appris au fil des années. 
Return... est le résultat de cet apprentissage. Le 
premier Massacre..., tel que je le perçois aujour- 
d'hui, est un film vraiment horrifique d'où se dégage 
ипе peur viscérale». A ce niveau, Return to the 
Texas Chainsaw Massacre force une fois encore 
là comparaison, car aux débordements grand- 
guignolesques orchestrés par Tom Savini dans 
Massacre à la Tronconneuse 2, Henkel préfére 
suivre le chemin d'un Hooper débutant, mais 
déjà maitre dans l'art de la suggestion. Vingt 
ans se sont écoulés et malgré quelques défauts, 
Kim Henkel a su captiver l'essence méme à 
l'origine de la réussite du célébre «shock hor- 
ror», et pourquoi pas aujourd'hui de son pro- 
pore film 

Damien GRANGER 
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NVR ET DOLAI 


ALDE D EL IDEEN YS. 


par Marc TOULLEC 


Toujours aussi abondante l'actualité vidéo. Comme de coutume, elle charrie le meilleur et le 


pire. Pendant que l'inestimable collection HK Vinéo commence à répandre la bonne parole du 
cinéma asiatique (à commencer par ZU - LES GUERRIERS DE LA MONTAGNE MAGIQUE au 
rayon fantastique), que l'actualité du manga animé, longtemps saturée, marque le pas, les 
inédits affluent sur le marché. Conte de fée miteux, agression de serpents pas aussi venimeux 
qu'ils devraient l'être, transfert d'âmes, démonologie héritée de Stephen King, génie post- 
Aladdin, diableries cathodiques, dentiste fêlé de la tête, serial killer spécialisé dans l'écorcha- 
ge des dames de petite vertu, western galactique ultra-ringard, réincarnation et fantóme garde- 
forestier, un Fulci de derriere les fagots, une production Roland Emmerich... Une gamme tres 
étendue oü le nanar sans le sou cohabite avec la super-production déficitaire, condamnée à 


Queue: films plus ou moins 
fantastiques constellent la carrière 
de Chuck Norris, naturellement 
plus porté vers le polar-baston 
que le surnaturel. Il cogne cepen- 
ant un zombie dans Horreur sur 
la Ville, un suppót de Satan dans 
Hellbound, et joue son propre rôle, 
celui d'un génie au secours d'un 
teen-ager dans Sidekicks. Horreur 
sur la Ville, Hellbound/Face à 
l'Enfer, Sidekicks... Trois films qui 
ne font pas de l'ex-rival de Bruce 
Lee dans La Fureur du Dragon 
l'étoffe d'une «horror star», Au trio 
viennent aujourd'hui s'associer 
deux épisodes mis bout-à-bout de 
la série Walker - Texas Ranger et le 
familial Forest Warrior. 
Surprenant d'assister au détourne- 
ment de Walker - Texas Ranger 
vers le fantastique. Dans le double 
épisode Flashback, le marshal de 
Dallas, Cordell Walker, se jette aux 
trousses de bandits qui piquent à 
un vieux chasseur de trésor la 
carte d'un fabuleux magot : l'or du 
shérif Hays Cooper, mort et enterré 
depuis plus d'un siécle. Mordu 
par un crotale, un cadeau des mal- 
frats, Walker entre dans un coma 
qui le propulse dans les années 
1860. Totalement identifié à Hays 
Cooper, il poursuit les gibiers de 
potence qui déciment un détache- 
ment de la cavalerie américaine 
pour ramasser quelques caisses 
remplies d'or. Seul survivant au 
massacre : un capitaine qui res- 
semble curieusement au partenaire 
de Walker, Trivette. Au fil de l'in- 
trigue, les doutes s'estompent ; 
Walker est bel et bien la réincarna- 
tion du légendaire Hays Cooper, 
ce dernier apparaissant finalement 
sous une forme ectoplasmique 
pour préter main forte à son héri- 
tier dans l'élimination des pilleurs 
de banque... 
Bien que déjà vu, le scénario de 
Flashback tranche dans la routine 
de la série Walker. Le fantastique ? 
Accessoire, juste là pour célébrer 
l'esprit pionnier, western, ባህ] 
motive Chuck Norris et ses colla- 
borateurs. Histoire de souligner 
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: ENTRE TRADITIONS ET RÉINCARNATION 
À PROPOS DE FLASHBACK & FOREST WARRIOR 


que les choses n'ont fondamentale- 
ment pas changé aux States depuis 
deux siècles, que les vieilles 
valeurs tiennent toujours le cap... 
Une contribution. évidente à la 
campagne présidentielle de Bob 
Dole. Mais Chuck Norris n'a ja- 
mais vraiment caché sa préférence 
politique, son enracinement pro- 
fond dans le terroir yankee, 


= 
Forest Wardor en fait également 
la démonstration. Chuck y incarne 
MacKenna, trappeur mort depuis 
longtemps. Mais, dans les mon- 
tagnes trés boisées de l'Oregon, 
son esprit rode toujours. Un esprit 
qui ne fait qu'un avec celui de la 
forét. Capable de se transformer 
en grizzly, en loup et en aigle, 
MacKenna prend fait et cause 
pour quelques gamins, contre les 
plans de l'industriel Thorne, capi- 
taliste prét à couper des milliers 


Chuck Norris : immortelle icóne des traditions rurales US dans Flashback (gauche) et Forest Warrior (droite). 


d'arbres centenaires au grand 
désespoir des habitants. Usant de 
méthodes violentes, notamment le 
dynamitage de la cabane des 
gosses, Thorne et ses sbires tom- 
bent sur un 0s en se mesurant avec 
un McKenna curieusement adepte 
du kickboxing, Dur à avaler. Mais 
Chuck Norrís et son frangin, un 
réalisateur à son service depuis 
une demi-douzaine de films, ne 
s'arrétent pas à ce genre de détails. 
Les bagarres ressemblent ainsi aux 
bonnes grosses raclées que Bud 
Spencer et Terence Hill dispen- 
saient bruyamment il n'y 8 pas si 
longtemps. Au diapason, les mé- 
chants sont évidemment des 
brutes épaisses, tournées en ridi- 
cule à la moindre occasion. 

Spectacle primaire, Forest Warrior 
s'adresse à un jeune public. Il faut 
étre trés trés jeune pour ne pas 
déceler les stock-shots animaliers 


et prendre pour argent comptant 
les morphings d'un Chuck Norris 
se métamorphosant en ours ven- 
geur Comme Flashback, Forest 
Warrior milite activement pour 
l'esprit pionnier sous des embal- 
lages de conte écologiste. Derrière 
chaque arbre, il y a un Bob Dole 
qui se cache ! 


Walker : Texas Ranger, épisodes 
Flashback 1 et 2. USA, 1995, Réal.: 
Tony Mordente. Int: Chick Norris, 
Clarence Gilyard, Martín Kove, 
Sheree |. Wilson, Kevin Quigley... Dist.: 
IMATIM Diffusion/Delta Vidéo. 


Forest Warrior, LISA. 1996. Réal.: 
Aaron Norris. Int: Chuck Norris, 
Terry Kiser, Max Сай, Roscoe Lee 
Browne, William Sanderson, Michael 
Beck... Dist: FlP/Gaumont-Colum- 
bia-TriStar- Home Vidéo. Actuelle- 
ment disponible à la location. 


Dennis Skinner (Ted Raimi) : un serial killer 
qui mue plus souvent qu'un serpent... 


kinner com 
« mence là ou 
s'arrite Le Silence 
des Agneaux» pré- 
tend Ivan Nagy 
réalisateur du film dont la love- 
story avec Heidi Fleiss, la Mada- 
me Claude du tout Hollywood, 
défraya récemment la chronique 
Dés propos un rien prétentieux de 
la part d'un téléaste dont la filmo- 
graphie integre les séries Captain 


Ambiance Jack l'Eventreur 
pour épouvante glauque... 


America et Starsky 

& Hutch. Propos 

prétentieux donc, 

mais pas aussi dé- 

placés qu'ils pour 
raient l'être, Skinner est effective- 
ment un drole de film. Pas dróle 
dans le sens rigolard. Plutôt d'un 
glauque surprenant de la part 
d'un artisan honnéte dont la car- 
rière n'inclut que des programmes 
aseplisés, des séries inodores 
incolores et sans saveur. D'origine 
hongroise, Ivan Nagy le dit bien 
fort. «Je ne suis pas un fan de cinéma 
opre, Je ne vois pas d'intérêt à baigner 
des gens dans des саѕсайеѕ d'hémo 
elabine; Skinner n'u rien en contmun 
avec un Freddy quelconque: Nous 
prenons une autre dírection. Bonne 
"ni mintronise ? Je n'en sais rien Skin- 
ner pourrait donner un sacré navet 
ዐዘ un film totalement en marge». La 
seconde option l'emporte aisé 
ment 


S Ivan Nagy ne porte guère le 
እ. penre dans son cœur, il excelle 
cependant à distiller des atmosphe- 
res malsaines, troubles, liées à des 


décors sordides. Et à Dennis 
Skinner, un serial killer que la toi- 
lette mortuaire de sa mere boule: 
verse à ce point qu'il ne peut s em- 
pêcher d'écorcher des femmes 
Des prostituées généralement. Un 
violent coup de marteau sur la 
tète et 1 les dépece comme des 


lapins. A l'instar du Buffalo Bill du 
Silence des Agneaux, Skinner se 
confectionne une tunique en peau 
humaine. «Le film le suit de près, 
vous montre le plus possible de sa vie 
Nous rentrons intimement dans son 
enfer» poursuit le cinéaste, soucieux 
de marquer la différence entre son 
ceuvre et un psycho-killer de base 
Vrai quil s'applique à décrire 
Skinner en société, lorsqu'il s'ins- 
talle dans une chambre louée par 
la nécessiteuse Kerry Tate (Ricki 
Lake, la bonne grosse de Hair- 
spray), en manque d'affection de 
son mari, un routier mal embotu- 
ché. Vrai aussi qu'il ne détourne 
pas l'objectif de sa caméra lorsque 
le serial killer opere. Particulière- 
ment dans une séquence insoute- 
nable où il décolle méthodique- 
ment la peau d'une péripatéticienne 
C'est un écorchage que j'ai voulu 
plus technique; plus mécanique que 
dans les autres films du селте, J'ai 
veillé à limiter au strict minimum les 
coupes au montage, à aller jusqu atu 
bout de ce que permettent les effets 
spéciaux, sans qu'ils sombrent pour 
autant dans le ridicule». Hs versent 
simplement dans le gerbeux. Sur- 
tout que Skinner, appliqué, com- 
mente à haute voix de morbides 
motivations à la Norman Bates 
Un clin d'œil à Psychose ? Niet 
Frère de Sam Raimi dont il incarne 
anonymement quelques-uns des 
monstres (dans Evil Dead 2 sur- 
tout}, Ted Raimi le dément formel- 
lement. «feme suis considérablement 
documenté sur [ohm Waune Gacy Uf 
Tel Bundy, des types au demeurant 
trés cordiaux, charmants. Tous les 
granis шец en série ont cette appa 
rence anodine, cette normalités assure 
le comédien. Quoique le sac, bour 
ré d'instruments tranchants qui ne 
quittent jamais Dennis Skinner, lui 
donne immédiatement un petit atr 
de Jack l'Eventreur. Un maniaque 
contemporain du bistouri qui 
commet une petite erreur ; 1 laisse 
la vie sauve à Heidi (Tracy Lords) 
Méchamment défigurée et junkie 
pour calmer la douleur, celle-ci 
s'est juré de se venger 


*tonvaincant, Ted Raimi l'est. Au 
point que l'interprète de l'une 
des prostituées redotitait de jouer 
une scène de meurtre, doutant de 
la santé mentale de l'acteur ! Tous 
ont survécu à ce film étrange; un 
petit budget tourné en 16 mm, un 
format qui sied aux ambiances 
putrides, à l'hôtel borgne dont le 
patron voyeur espionne les plus 
jolies pensionnaires 
S'il n'atteint pas le niveau de 
Henry : Portrait of a Serial Killer, 
si lvan Nagy se laisse aller à 
quelques préc 1051125 superflues, 
laissant Heidi disserter sur la 
pureté de l'eau, Skinner n en reste 
pas moins un météorite dans la 
production horrifique américaine 
Un petit film qui dérange par les 
odeurs de mort et de putréfaction 
qui s'en exhalent 


LIS A, 1993. Réal.: Ioan Nagy. Im! 

Ted Raimi, Tracy Lords, Ricky 
Lake, David Warshafsky, Richard 
Schiff... Dist.: IMATIM Diffusion 
Sidunis Productions. Sortie à 1а 
location mi-janvier 


La reine Elviria et 
son áme damnée. 


uand la firme PM Entertainment 
ne produit pas des séries B de 
science-fiction (Cybertracker, Ho- 
logram Man, T-Force) et des po- 
lars, elle tente une percée sur le 
marché du film familial Une ten- 
tative motivée en 1994 par la mise 
en chantier de Richard au Pays 
des Livres Magiques avec Macau- 
lay Culkin. Le dit Richard n'ayant 
même pas égratigné la suprématie 
de Disney dans ce domaine, Story 
Book ne profite d'aucun succès, 
d'aucune locomotive commerciale. 
I| aurait effectivement fallu une 
puissante motrice pour extirper ce 
conte de fée miteux de l'orniere du Z- 
Ringard, il ponctionne un maxi- 
mum de classiques : Le Magicien 
d'Oz, L'Histoire sans Fin, Merlin 
l'Enchanteur, Willow... Rien n'é- 
chappe à la vigilance de Lorenzo 
Doumani, instigateur de ce Story 
Book. П se déroule au Pays des 
Contes, contrée magique à laquelle 
le petit Brandon et son chien Léo 
accèdent par une porte du grenier 
de leur grand-mere. Bien malheu- 
reux depuis la disparition de son 
père pilote de guerre dans le crash 
de son appareil, Brandon est l'élu 
d'une antique prophétie, celui qui 
délivre le Prince Arthur, captive 
de la perfide Reine Elviria. En 
compagnie du trappeur Woody, 
de Push le kangourou boxeur, de 
Hoot le hibou, Brandon honore les 
écrits du grimoire qu'il trimballe 
partout. C'est à vrai dire le seul 
moyen de rentrer chez lui... 
A moins de posséder une imagi- 
nation fertile, une forte personna- 
lité de cinéaste et un sens inné du 
merveilleux, réaliser un conte avec 
des moyens de fortune, à peine 
dignes d'une représentation de 
patronage, revient à courir au ridi- 
cule, au cheap. Lorenzo Doumani 
n'y court pas ; il y galope. En dépit 
de quelques idées originales (le 
kangourou qui boxe contre son 
ombre, l'Enchanteur dont les tours 
de magie ringards ratent..), le 
résultat flirte avec le désastre. Les 
créatures sont des marionnettes 
rigides, les accessoires et décors 
du contre-plaqué peinturluré à la 
va-vite, les costumes empruntés à 
une troupe d'amateurs, le gosse 
tétanisé par la caméra... En résu- 
mé, meme le moins regardant des 
gamins trouvera moins de magie 
dans les pages de ce Story Book 
que dans une parade de kermesse. 


Story Book. LISA. 1994. Réal.: Lo- 
renzo Doumani. Int: Sean Fitzgerald, 
Swoosie Kurtz, Jack Scalia, James 
Doohan, Milton Berte, Richard Moll; 
William McNamara. Dist. IMA- 


TIM diffusion/Sidonis Productions 
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Le Dr. Feinstone (Corbin Bernsen) : 


faute de plombage, il pète les plombs ! 


e Den- 
tiste 
appartient 
à cette es- 
pèce répan- 
due de films qui, de leur concep- 
tion au résultat à l'écran, changent 
du tout au tout А l'origine, Brian 
Yuzna (Le Retour des Morts- 
Vivants 3, Reanimator 2) voit dans 
les coups de folie du Dr. Feinsto- 
ክፎ. chirurgien-dentiste de Beverly 
Hills, matière à satire sociale por- 
{бе sur le trash, le mauvais goût 
outrancier. A ce stade, Le Dentiste 
verse coté John Waters, côté Serial 
Mother. Les producteurs, Pierre 
David et Туртк Pictures, ne l'en- 
tendent pas de cette oreille. A la 
caricature mordante de l'American 
Way of Life; à l'humour dévasta- 
teur, ils préfèrent un thriller horri- 
fique, un suspense trés classique à 
la Brian De Palma. C'est très exac- 
tement ce qu'ils obtiennent après 
révision du scénario, notamment 
écrit par Stuart Gordon. Les modi- 
fications portent également sur la 
structure du récit, au départ arti- 
culé sur un long flash-back, Ia to- 
аше d'un film raconté en voix-off 
par un Hic. Brian Yuzna ne saute 
évidemment pas de joie. П n'y a 
vraiment pas de quoi, surtout que 
les restrictions d'un budget serré, 
moins d'un million de dollars, 
transportent le platea dans d'in- 
fámes entrepôts désaffectés de 
Burbank. Pas question de s'installer 
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conforta- 
blement 
dans les 
studios 
Warner ou 
Full Moon, pourtant parmi les 
moins coûteux de Los Angeles. 
Dans les entrepóts miteux de 
Burbank, des ouvriers montent en 
une semaine des décors aux murs 
épais comme du carton. Des dé- 
соге si étroits que les caméras pas- 
sent à peine. En cet été 95, lè mer- 
cure du barométre monte si haut à 
l'abri que chacun s'équipe d'un 
ventilateur de poche, Une tempé- 
rature intenable. Lorsque Corbin 
Bernsen, empourpré, ruisselle de 
rage à l'écran, ce n'est pas du chi- 
qué : le comédien sue vraiment à 
grosses gouttes, Dur pour lui et 
l'équipe, que les: producteurs du 
film ne soignent guere. Investir 200 
francs dans un grand ventilateur 
de bureau ? Refus catégorique des 
pingres qui mégotent aussi sur la 
nourriture. 


d piques donc les prises de vues 
du Dentiste, menées à leur 
terme en seulement 21 jours. Et 
lorsque Brian Yuzna s'autorise 
plus d'une prise, c'est déjà du luxe ! 
Comment, dans de telles conditions; 
réussir un film digne de ce nom ? 
Rodé aux économies radicales, 
Yuzna relève le pari. En dépit des 
concessions (il doit refuser le rôle 
de Feinstone à son ami Jeffrey 


Reanimator Combs en délicatesse 
avec Trimark pour une sombre his- 
toire de salaire sur L'Amour et un 
45), le cinéaste aboutit à un petit 
thriller horrifique trés convenable; 
direct, sans chichi aucun, concis, 
précis. Son meilleur film. 
vje n'ai pas cherché à refaire Dr. Ric- 
tus, bien que de Le Dentiste y res: 
semble. En surface seulement» plai- 
de Brian Yuzna, Pas de ricaneur en 
blouse blanche à l'horizon, mais 
un virtuose de la roulette qui pete 
les plombs Exactement comme 
Michael Douglas dans Chute 
Libre Maniaque de propreté et 
d'hygiène, cet amateur de chant 
lyrique soupçonne sa femme d'en- 
retenir une relation coupable 
avec un manutentionnaire chargé 
de nettoyer la piscine. Circonstance 
aggravante ; Famant virtuel a les 
mains sales. Feinstone coule une 
bielle, puis deux, puis c'est le mo- 
teur qui saute. Il s'en prend alors à 
sa clientèle, à sa femme, à son pré- 
tendu rival, à ses assistantes... Par- 
tout, la crasse et les dents pourries 
sautent aux yeux du dentiste dont 
le cabinet ne démérite pas en com- 
paraison des tortures à la molaire 
de Marathon Man. Des sévices à 
vous dissuader de remettre les 
ieds chez un pro de la carie avant 
er) D'autant plus terrible 
que Brian Yuzna permet à Fein- 
stone d'arracher toutes les dents 
de sa charmante épouse. Une au- 
baine pour un maquilleur en mal 
de gare, Chris Nelson. «Je me suis 
renseiené auprès de mon dentiste, A 
диш ressemblerait une máchoire apres 
l'extraction violente de toutes ses 
dents ? 1l m'a répondu que ce serait 
forcément plus. dévastateur pour. le 
visage que ce que nous envisagions au 
départ, quelque chose: d'à la fois gro- 
tesque et sexy. Nous avons oublié le 
côte sexy au bénéfice de l'horreur 1». 
Et voilà le ravissant minois de 
Linda Hoffman détruit, anéanti. 
Répugnant, Répugnant comme 
ces gros plans de la roulette atta- 
quant la dent, de l'aiguille s'enfon- 
cant dans la gencive. D'authenti- 
ques moments d'horreur viscérale 
ans un film qui table également 
sur le suspense lié à l'imminence 
des coups de sang de Feinstone. 
Petit regret cependant. Alan Ho- 
warth, jadis partenaire musicien 
de John Carpenter, compose une 
partition qui plagie sans vergogne 
Bernard Herrmann, Sueurs Froi- 
des et Wagner. 


The Dentist, USA. 1995, Réal : Brian 
Yuzni. Int: Corbin Bernsen, Linda 
Hoffman, Michael Stadvec, Patty 
Тоу, Earl Boen; Ken Foree.. Dist: 
TF1 Vidéo. Disponible й In location 
mi-janvier. (Lire également pre- 
view in MM, 102) 


Linda Hoffman opérée 
par son dentiste de mari. 


Un dróle d'alien pour 
un film trop cheap ! 


es premiers instants promettent 
beaucoup. Dans le genre Roswell ! 
La sonde Viking 2, disparue depuis 
1983, revient d'un satellite de 
Mars. Un retour aussi miraculeux 
qu'inexplicable. Les scientifiques 
Case Montgomery et Gracia Scott 
s'activent autour du véhicule spa- 
tial tandis que le Ministère de la 
Défense, suspicieux, délègue le 
Colonel Pratt et quelques troufions. 
Tout ce beau monde se retrouve 
logé à la m&me enseigne lorsque 
Viking 2 libere son passager, un 
virus extraterrestre à croissance 
accélérée et dépositaire du savoir 
de ses ancêtres. Et voilà Invader 
parli pour un tour d'Alien et de 
The Thing réunis ! Les victimes 
potentielles s'isolent du reste du 
monde par mesure de sécurité 
tandis que le monstre rode dans 
les coursives et les faux-plafonds, 
notamment celui des toilettes 
pour femmes. 
Ses pre xducteurs n'étant pas parve- 
nu à réunir un budget conséquent, 
Invader lésine ай maximum sur 
les effets spéciaux et les appari- 
tions de la créature «exobiologi- 
que», comme dit la scientifique de 
service, physiquement pas terrible 
d'ailleurs. Invader est décidément 
un film pauvre D'inspiration aussi 
car ses auteurs, des inconnus qui 
risquent de le rester longtemps, se 
bornent à plagier l'incontournable 
Alien en y ajoutant quelques inté- 
ressantes considérations sur une 
intelligence extraterrestre à base 
de silicone, capable de s'auto-repro- 
duire et d'infiltrer des mouchards 
dans les systèmes informatiques. 
Un «monstre» qui ferait merveille 
dans un épisode d'Aux Frontières 
du Réel et qui aurait nécessité un 
traitement à sa mesure. Malgré les 
efforts louables de l'atelier d'effets 
spéciaux Alferinn Studios, сорго- 
ducteur du film, cette chose à géo- 
métrie variable, du cocon au cen- 
taure mythologique, se conforme 
à la routine du genre 
Invader s'offre de plus l'inévitable 
rivalité entre scientifiques huma- 
nistes et militaires belliqueux. Faut 
tout de méme entendre ce général, 
prét à utiliser l'arme nucléaire 
pour enrayer le danger, lancer 
“Faut pas laisser ces créatures 
nous narguer le, 


LISA. 1995. Réal: Mark H. Baker. 
Int: Cotter Smith, Deirdre O'Con- 
nell, Robert Wisdom, Ryan Philippe, 
Raoul O'Connell... Dist: 20th Cen- 
tury Home Entertainment. 


LES ENFANTS 
DU DIABLE 


ኀ 

© tephen King perdure dans les 
séquelles des films inspirés de son 
œuvre, malgré l'interdiction d'utili- 
ser son nom à des fins commerciales. 
Pas de King donc au générique du Co- 
baye 2 (du premier aussi, d'ailleurs !) 
et des suites illépitimes aux Démons 
du Mais. Les producteurs des Enfants 
du Diable, plus malins, négocient 
toutefois sa présence au générique. 
«D'après une histoire de Stephen King» : 
c'est tout, mais ca donne du relief à 
cette série B très plate. Effectivement, 
Les Enfants du Diable sert une his- 
toire que Vengeance Diabolique, son 
modele, racontait déja. «Моих nous 
sommes efforcés de respecter le récit de 
l'écrivuine assure le producteur Mi- 
chael Meltzer, La vérité vraie. Il le 
respecte si fort que Les Enfants du 
Diable ressemble comme une goutte 
d'eau à Vengeance Diabolique. A 
quelques broutilles près, histoire de 
se donner bonne conscience. Au lieu 
du professeur revenant sur les lieux 
de son enfance, nous avons un psy- 
chologue, Jon Porter, dont la mere 
succombe à une chute d'un tabouret. 
Un accident ? Porter n'y croit pas. 1 
devine l'intervention de vieux démons. 
De Tony Reno, suppót de Satan, qu'il 
a déjà renvoyé aux enfers trente ans 
auparavant aprés le sacrifice de sa 
sœur sur l'autel de Satan. Tony Reno 
réapparaît à Glenrock, ressuscité par 
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Alexis Arquette, suppót cornu de Satan dans Les Enfants du Diable. 


le sang de la vieille femme. Il ramène 
à la vie ses deux complices, avant de 
menacer la fille de Jon Porter, Mi- 
chelle, une vierge qui constituerait 
un joli cadeau au Malin le jour de ses 
18 385... Avant d'en arriver là, les 
rockers sataniques commettent quel- 
ques sanglantes bavures. De {тай- 
chantes cartes de tarot se plantent 
dans une jeune médium comme des 
fléchettes sur une cible, une tondeuse 
à gazon raccourcit le Forrest Gump 
de service, un petit cochon domes- 
tique finit en pâté et des mains per- 
dent leurs doigts... Du bon gros gore 
ordinaire que ne rehaussent pas des 


maquillages grossiers, 

Pour ses débuts de réalisateur, le 
jeune Adam Grossman ne prend 
guère de risque. Employé au service 
courrier de l'agence CAA, devenu 
cinéaste à force de volonté et d'en- 
thousiasme communicatif, il illustre 
un scénario très prévisible de manière 
tout aussi prévisible. «Је ne me con- 
tente раз d'éclübousser les murs de sang. 
Ça ne présente aucun intérêt, Les En- 
fants du Diable implique du gore, des 
effets spéciaux, mais je me sens datwntage 
ісі sous l'influence de films comme 
L'Echelle йе Jacob et Shining. Les per- 
sonnages m'intéressent bien plus que les 


baquets ile sang» explique le novice. 
Au contraire, les protagonistes ne 
présentent strictement aucun intérêt, 
et on attend patiemment que les 
effets spéciaux les emportent, sachant 
qu'ils épargneront tout de méme là 
jolie Hilary Swank (Miss Karaté 
Kid), pourtant promise au diner de 
l'Ange Déchu. Des bonnes intentions, 
Adam Grossman en possede des 
quintaux. «Lorsque le producteur Mi- 
chael Meltzer m'a proposé le projet, j'ai 
réagi en ከ8 disant que nous nvions À 
choisir entre deux directions: Entre La 
Nuit des Morts-Vivants et Carrie, 
Nous avons opté pour la seconde option, 
la plus réaliste», Et l'ex-vaguemestre 
de citer Rosemary's Baby et L'Exor- 
ciste parmi ses films préférés. De 
très bonnes références, du goût. Cela 
suffit-il à élever Les Enfants du Dia- 
ble au-dessus de la moyenne ? Non. 
Reste que l'enthousiasme d'Adam 
Grossman, doublé d'un modeste 
savoir-faire, lui octroie les faveurs de 
Trimark Pictures, son producteur, et 
de Wes Craven, producteur occasion- 
nel. ils viennent de le préférer à 
George Romero pour la mise en 
scène de Carnival of Souls, une his- 
toire de réalité discutable, de zom- 
bies et d'amour. 


Sometimes they Come Back... Again. 
USA. 1995. Réal: Adam Grossman 
hn.: Michael Gross, Hilary Swank, 
Alexis Arquette, Jennifer Elise Cox, 
Jennifer Aspen, Bojesse Christopher, 
Glen Beaudin.. Dist: IMATIM Diffi- 
sion/Polyeram Vidéo. 


Shanna Reed : saine réaction 
face aux crotales de Могѕигеѕ, 


MORSURES 


P. d'invasions de reptiles dans le 
bestiaire du cinéma fantastique. A 
l'exception d'un triste Les Reptiles 
Attaquent (1976, John Mc Caulev), 
tellement fauché que les serpents s'y 
déplacent par deux, scénaristes et 
réalisateurs boudent les rampants à 
sang froid. Pourquoi tant d'indiffé- 
rence alors que les arachnides et 
abeilles proliférent ? Parce qu'un ser- 
pent, ce n'est pas commode du tout à 
diriger. Ca se la coule douce dans un 
récoin ou ca hiberne prématurément 
lorsque la température ne convient 
pas. Et ca mord les comédiens ! Quel- 
ques mois avant Anaconda et son gi- 
gantesque glouton de l'Amazone, 
Morsures rend justice à la gent écail- 
leuse. Ludique ? Non, ce téléfilm 

ur le cáble lorgne ostensiblement 
ks lauriers des Dents de la Mer, 
d'Arachnophobie, de Tremors. Et de 


Ticks également, puisque les pro- 
ducteurs demandent à son réalisa- 
teur, Tony Randel, d'organiser l'assaut 
des crotales contre Eden Valley, un 
paisible petit patelin de l'Ouest des 
Jtats-Unis. Paisible jusqu'au jour ou 
des travaux, nécessaires à l'approvi- 
sionnement en eau, dérangent une 
colonie de serpents à sonnette, atten- 
dant dans leur nid que les beaux jours 
reviennent. Chassé par les explo- 
sions, les reptiles recherchent assidü- 
ment un nouveau refuge. Evidemment, 
les habitants d'Eden Valley dégus- 
tent: Un conducteur de travaux pour 
commencer, puis un électricien. 
Secóndé par un universitaire, l'ingé- 
nieur écolo Paul Donahue tire la son- 
nette, Pas celle des serpent car, 
depuis le berceau, il n'apprécie que 
modérément la présence de ces char- 
mantes bêtes... 
Ecrite par les frères Jim et Ken Wheat 
(Le Silence qui Tue, La Mouche 2 et 
Les Oiseaux 2), cette histoire ressasse 
à peu prés tous les clichés en vigueur 
dans le genre depuis Les Dents de la 
Mer. Pire : ils accumulent les fausses 
alertes et désamorcent un suspense 
déjà faiblard à la base. Pire encore : 
les serpents réveillés n'occasionnent 
que des dégâts relatifs, Les victimes 
partent d'urgence pour l'hôpital, 
jamais pour 18 morgue. En rupture 
de venin, les serpents ? Sévère dans 
Hellraiser 2, North Star-Ken le 
Survivant et Ticks, Tony Randel se 
lie docilement au soft rigoureux de 
a télévision. Bref, on en regrette pres- 
que Arachnophobie et, d'autant plus, 
L'Horrible Invasion dont Morsures 
aurait pu constituer la terrifiante 
version reptilienne. Encore fallait-il 
le vouloir, ne pas se laisser aller à 
rabächer une intrigue inexistante ! 


Rattled. USA. 1996, Réal: Tony 
Randel. Int: William Кан, Shanna 
Reed, Michael Galeota, Clint Howard, 
Ed Lauter, Bibi Besch.. Dist.: CIC/ 
Universal Vidéo. Sortie à la location 
début janvier. 


Robert Patrick, Totec 
d'adoption dans Last Gasp. 


LAST GASP 


Depuis Terminator 2 où il mène la 
vie dure à Arnold Schwarzenegger, 
Robert Patrick galère à trouver des 
rôles intéressants. D'une série B à 
l'autre (Zero Tolerance, Hong Kong 
'97) en passant par des apparitions 
dans des productions plus presti- 
gieuses (Strip Tease) et des candi- 
dats au plébiscite du jeune public 
(Double Dragon), l'ex-magma de 
métal liquide devient modestement 
une star de la vidéo, sort que parta- 
ge également un autre interprete de 
James Cameron, Michael Biehn. Ce 
n'est pas Last Gasp qui va réorienter 
sa carriere. A contrario, il l'enfonce 
un tout petit plus dans la catégorie 
des vedettes «bis». Le róle, pour- 
tant, devait donner à Robert Patrick 
quelque espoir de lendemains 
meilleurs. Dans Last Gasp, il inter- 
prète Leslie Chase, ingénieur sur un 
chantier dans l'une des forêts les 
plus reculées du Mexique, le terri- 
toire des indiens Totec croyant à la 


réincarnation et à l'immortalité, Des 
indigènes qui n'apprécient guère la 
violation de leur territoire sacré. Ils 
sacrifient deux ouvriers avant que 
Chase ne donne le feu vert au mas- 
sacre de leur tribu. Avant de mourir, 
le chef indien rend un dernier sou- 
pir, un souffle qui pénètre l'être de 
Chase. Désormais possédé par l'es- 
prit de cet indien sanguinaire, l'iri- 
génieur revient aux Etats-Unis. 
Dépositaire des cruels rituels Totec, 
Chase tue régulièrement, poussé 
E l'instinct tribal Nora Weeks, 
‘épouse de l'une des victimes, eñ- 
gage un détective privé. L'enquête 
mène à un Chase déchiré entre sa 
véritable nature. et la malédiction 
qui pèse sur Jui... 

À l'origine de Last Gasp, il y a une 
histoire écrite par David №, Twohy, 
scénariste du Fugitif et Alien 3. 
Furieux que le film ne réponde pas 
à son attente, ce dernier exige que 
son nom. disparaisse du générique, 
qu'il soit remplacé par un pseudo- 
nyme opaque, Pierce Milestone. On 
le comprend car le réalisateur Scott 
McGinnis illustre sans inspiration 
un récit qui nécessiterait du style, la 
capacité de ficeler ил vrai suspense, 
de diriger des comédiens, Des qua- 
lités qui font cruellement défaut à 
Last Gasp aprés un préambule ien 
metteur. En deçà des possibilités 
qu'offrait le script original, le film 
se laisse néanmoins regarder. Un 
peu comme on regarde un téléfilm 
de confection standard, pimenté de 
quelques coups de couteau, d'un 
érotisme programmé et d'une 
musique incantatoire très inspirée 
du groupe Deep Forest. 


USA, 1995. Réal: Scott McGinnis. 
#ሀዘ.: Robert Patrick, Joanna Pacula, 
Mimi Craven, Yvito Ruginis, Alexan- 
der Enberg... Dist: New Tone/Gau- 
mont Columbia TriStar Home Vidéo. 
Sortie à la location mi-février. 
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SH сс ره‎ niti) , 


Helen (Pam Dawber) et Roy Knable (John Ritter) : 
candidats malgré eux à «Que le Meilleur Perde» ! 


er- 

« P. 
nellement, 
jen'ai aucun 
compte à rë- 
gler avec la télévision. J'ai accepté de 
tmurner ce film parce que l'histoire 
qu'il raconte m'a intéressés prévient 
ከኣ le réalisateur, 
eter Hyams, dont les films fan- 
tastiques ou de science-fiction ne 
sont parfois ያ5 des moindres : 
2010, Outland, TimeCop, The Re- 
Hc.. «J'insiste. Télémaniacs ne 
parle pas exclustoement de télévision, 
mais d'excés. Il décrit un citoyen 
ordinaire qui s'evade de Ла réalité par 
la seule télévision. Un problème ndë- 
mique à notre société», Roy Knable 
est cet olibrius. Un VRP en plom- 
berie qui passe l'intégralité de ses 
loisirs rivé devant le petit écran, 
zappant allégrement d'un match 
de basket à un film de cape et 
il avec Errol Flynn. Sa femme 
ut plus. De rage, elle défonce 

la t télévision. Aussitôt frappe à la 
porte Мг, Spike, le Méphistophéles 
du tube SE Er a A Roy Knable, 
il propose une antenne satellite 
révolutionnaire, capable de capter 
des programmes inédits. Le style 
Trois Hommes et le Couffin de 
Rosemary's Baby, Télé Sadique, 
Autopsie des Grands de ce Mon- 
de, une séance d'aérobic à la mode 
«têle tournante» de L'Exorciste... 
Aspiré par lantenne Inferno 
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Vision, 
Roy et sa 
femme 
Helen se 
retrouvent 
plongés au cœur des émissions, 
des films de ce réseau trés particu- 
lier. Ils rebondissent du jeu rin- 
gard «Que le Meilleur Perdew à un 
parodique Pour une Poignée de 


Dollars en passant par un dessin 
animé à la Chuck Jones, un match 
de catch, le Grand Nord et ses 


loups, la Révolution Française et 
sa guillotine, une version trash de 


Wayne's World animée par des 
zombies, un Star Trek : Next Gene- 
ration, un clip calqué sur ceux de 
Prince, un: polar à la Bogart en 
noir el blanc. Entre слете pro- 
gramme : une porte cathodique 
qu'il faut trouver. Si, au terme de 
24 heures, le téléspectateur four- 
voyé est toujours vivant, il 

rejoindre la céalité, L'opiniátreté 
des Knable à ne pas céder irrite un 
Mr. Spike désormais menacé dans 
ses fonctions de collecteur d'âmes 
pour un Boss que l'on devine 
rouge et comu.. 


hoisi entre Joe Dante, Robert 
Zemeckis et Joe Johnston, 
Peter Hyams aurait tendance à 
délaisser la satire de la petite 
lucarne au bénéfice d'une sorte de 
cartoon live qui catapulte ses 
héros d'un monde à l'autre à une 
cadence inferaale Un cartoon live 
qui intègre des décors fastueux, 
un cartoon (un vrai celui-là !) qui 
transforme les Knable en souris 
aux prises avec un matou-cyborg, 
une reconstitution. de film noir... 
Peter Hyams s'amuse. Ce ne sera 
pas le cas de son producteur, Ia firme 
Morgan Cree, au vu des calami- 
teux résultats de Télémaniacs au 
box-office. Ecrasé par Batman le 
Défi, Alien 3 et L'Arme Fatale 3, 
le film ne récupere pas un seul cen- 
time de ses 25 millions de dollars 
de budget Un budget pourtant 
faible en regard de létalage de 
luxe à l'écran, d'effets spéciaux trés 
sophistiqués et de plateaux aussi 
nombreux que gigantesques. Faut 
dire que Peter Hyams et ses bail- 
leurs de fond préfèrent éviter le 
recrutement d'une star (Dan 
Aykroyd en l'occurrence) au profit 
d'un comédien moins ruinant 
(John Ritter) pour, justement, ne 
jamais mégolter sur le reste. Bien, 
Dommage que la mayonnaise ne 
renne que par me NT que 
e délire s'enraye, que la farce ne 
dé bouche pas sur une charge plus 
féroce contre la télevision améri- 
caine et ses esclaves, les patates de 
canapé. 


Stay Tuned. USA. 1992, Réal: Peter 
Hyams. Int- John Ritter, Pam 
Datber, Jeffrey Лопез, Eugene እህህህ. 
David Tom, Heather McComb, Don 
Сайа... Dist.: Warner Home Vidéo. 
Actuellement disponible-à la location. 


Helen et Roy transformés en souris 
dans un cartoon à la Chuck Jones. 


Les coulisses folkloriques 
d'un hard kitsch, 


vant-dernier tome des aventures 

surnaturelles de Sœur Corbeau, 
une exorciste au féminin dont le 
crucifix boomerang tronçonne allé- 
grement les démons lubriques. 
Fidèle à lui-même, à son intérêt 
outrancier pour le Kitsch, l'auto-dé- 
rision et les crépages de chignons, 
Takao Nakano s'attache désormais, 
après les infirmières et les lycéen- 
nes, à taquiner le démon dans les 
bureaux. Oui, le vicelard et rural 
Namaharne, furax d'être pris pour 
un plouc, jette son dévolu sur de 
ravissantes donzelles mini-jupées, 
servant docilement le thé à leur 
boss. Réduite à l'état d'esclave 
sexuelle, la rondouillarde Immekura 
pompe l'énergie de son PDG, trous- 
sée sur la photocopieuse. Alarmée 
par Otsubone, Sœur Corbeau inter- 
vient. Les choses se compliquent 
encore lorsque Otsubone elle-méme 
tombe sous la coupe de Namahame 
et de ses flexibles phalliques. Au 
vice, elle y prend tellement goût 
qu'elle en remontre à tous.. 

«Mais tu délires ! C'est juste un petit 
chef qui se tape sa secrétaire. Rien de 
surnaturel là-dedans» ; «A partir de 
maintenant, personne ne peut plus 
m arréter ! Je vais d'abord m'acheter 
une Benz. Tiens ! Puis une Rollex en 
or pour commencer» (dixit le démon 
aprés la saillie) ; «Tu fais fortdre ma 
capote» ; «J'ai le Mont Fuji en feu». 
Les dialogues donnent le ton. Celui 
de la déconnade, de la gaudriole et 
des clins d'œil complices. Tout juste 
si les comédiens ne prennent pas la 
caméra pour filmer l'équipe hilare. 
Faut dire que les monstres enlèvent 
ici leur panoplie caoutchouteuse 
avant de besogner de brülarites 
mortelles. Gueére plus pratique de 
téléphoner lorsque les doigts en 
latex se tordent à leur extrémité ! 
Plus encore que dans les deux pré- 
cédents Exorsister, Такао Nakano 
improvise, se moque de lui-même 
et des autres, en en rajoutant dans 
les blagues de potache, le romantis- 
me cul- cul, post-Histoires de Fan- 
tómes Chinois lorsqu'une secrétaire 
vampirise son bien-aimé, 
Dans le sexe aussi, Nakano en ra- 
joute puisque les séquences hard, 
cependant pixellisées, occupent au 
moins 50 % du métrage. Frénéti- 
quement filmées, savamment ca- 

rées et burlesques, elles n'en res- 
tent pas moins envahissantes. 


Urasotsukidoji. Japon. 1994. Réal: 
Takio Nakano Int: Ippongi Bang, 
Yumika Hayashi, Ari Inoué, Junk 
Saito... Dist.: Haxan Films, Actuelle- 
ment disponible à là vente 


KAZAAM 


M ichael Jordan tourne Space 
Jam, Shaquille O'Neal Kazaam... 
Décidément, les méga-stars du 
basket US se laissent docilement 
contaminer par le virus du cinéma. 
Nettement plus à l'aise devant une 
caméra que son camarade Michael 
Jordan, Shaquille O'Neal ne prend 
P de gros risques pour ses dé- 

uts de comédien. Dans Kazaam, 
il met ses deux mètres et des pous- 
sières au service d'un génie vieux 
de quelques 2500 ans. Contraire- 
ment à celui du récent Aladdin, il 
ne sort pas d'une lampe à huile, 
mais d'un ghettoblaster, à savoir 
une énorme radio dans laquelle il 
trouve refuge apres que la tradi- 
tionnelle lampe se soit brisée. 
Comme le génie d'Aladdin, il offre 
ses services, à raison de trois vœux 
matériels, à un humble mortel qui 
en а fort besoin, Max est celui à, 
un gamin insupportable, lequel 
voit d'abord en lui une sorte de 
farceur un peu ringard, aux tours 
souvent foireux. Des siècles de 
sommeil, ça rouille, Max gaspille 
un premier vœu (des montagnes 
de barres chocolatées), mais se 
montre. nettement plus attentif 
pour les suivants, 11 le faut car еп 
retrouvant son père biologique, 


un manager musical en cheville 
avec la pègre, il s'attire aussi de 
gros ennuis dans une sombre his- 
toire de piratage. Kazaam, quant à 
lui, tombe sous la coupe du gang- 
ster Malik dont la fortune pourrait 
tenir à un troisième vœu... 

«Kazaam est le premier film dont je 
suis vraiment l'auteur» explique 
Paul-Michael Glaser, ex-flic de 
Starsky & Hutch et notamment 
réalisateur de Running Man, «ur 
film sur lequel je ne Suis pas un 
simple exécutant, un cinéaste à louer. 
Par l'intermédiaire de mon fils qui 


souliaitait rencontrer dés champions 
de basket, je suis rentré en contact 
avec l'agent de Shaquille O'Neal. Au 
téléphone, elle m'a demandé si, par 
hasard, j'avais entendu parler d'un 
rôle pour lut. J'ai immédiatement et 
spontanément répondu. : «Il pourrait 
incarner un génie», A peine avais-je 
raccroché que l'idée du film m'est 
venue. Еп trés peu de temps, j'avais 
ሀክ scénario que j'ai proposé à Warner. 
Le studio produisant parallèlement 
Space Jam avec Michaël Jordan, j'ai 
préféré m'adresser à Interscope pour 
qui j'avais déjà tourné deux films. 


Interscope devait me donner très vite 
le feu vert, lancer la production, enga- 
ger un scénariste. Tout ne devail pas 
dépasser les deux mois et demi, 
échéance à partir de laquelle Shaquille 
O'Neal serait retourné au basket- 
ball», et n'aurait pas interprété, 
avec décontraction et aisance, ce 
génie facétieux, plutót maladroit, 
amplement aidé par les effets xt 
ciaux de Rhythm & Hues (Babe, 
Batman Forever) à base ن‎ 
de synthèse, parfois artificielles, 
arfois surprenantes. Surtout 
orsque l'énorme génie surgit d'un 
verre minuscule. 
Honnétement emballé pour un 
public familial, Kazaam se clót 
évidemment sur l'indispensable 
note morale. Le pére récalcitrant 
promet de revenir dans le. droit 
chemin, le génie trouve babouche 
à son pied, le méchant de souche 
iranienne finit les menottes aux 
poignets, le gamin accepte le nou- 
veau compagnon de sa тёге... 
Facile d'en ricaner, facile aussi à 
regarder. 


USA, 1996. Réal.: Paul-Michael Gla- 
ser. Int: Shaquille O'Neal, Francis 
Capra, Ally Walker, James Acheson, 
John Costelloe, Marshall Manesh, 
Fawn Reed... Dist: Polygram Vidéo. 
Actuellement disponible à la location. 


Rutger Hauer : sur une pente 
savonneuse dans Golden Planet ! 


GOLDEN PLANET 


1} séries Z де cet acabit, on n'en 
avait pas vues depuis open 
Digne des productions Helen & 
Edward Sarlui qui fleurissaient 
voici une dizaine d'années (Le 
Cavalier du Monde Perdu, She et 
autres nanars bigarrés), Golden 
Planet voudrait ressembler à un 
western spatial. Bien qu'il se 
déroule en 2049 sur la lune et l'une 
de ses planétes-satellites, les pion- 
niers se battent pour quelques pé- 
pites. Le joueur Armond Grile, le 
transporteur Sam Horton et le 
jeune aventurier Ben qui flaire l'or 
comme certaines truies les truffes, 
découvrent un gisement sur un sol 
particulièrement hostile. Leur 
mine attire la convoitise de la 
étroleuse Camilla Jones et de son 
ieutenant, Salomon. Les cinq can- 
didats à la fortune parviennent à 
un pacte d'extraction du minerai. 
Plus avide que les autres, le fourbe 


Salomon met les bouts avec le 
fruit du labeur de ses camarades, 
entrainant Camilla dans sa fuite. 
Loo Seki, un samouraï mutant, et 
ses hommes se lancent eux aussi 
sur la piste du pactole... 
Tácheron inégal (The Return of 
Captain Invisible pour le meilleur, 
Horror et Pterodactyl Woman 
from Beverly Hills pour le pire), 
Philippe Mora va trés au-delà de 
ce que l'on pouvait redouter de lui. 
Golden Planet est fort mal filmé, 
les couleurs sont délavées, les effets 
е digitaux à peine dignes 
‘un ordinateur domestique, les 
décors du niveau d'un Super 8 
amateur. Les pseudo morceaux 
de bravoure (une course dans un 
champ d'astéroides, une explosion 
minière et une tornade solaire) 
émouvants de maladresse technique. 
Que viennent faire les comédiens 
dans cette galère ? Cachétonner. 
Bien qu'ils en aient vu d'autres, 
MT Hauer et Brion James 
(répliquants de Blade Runner), 
Rutger Hauer et Joan Chen (com- 
plices et rivaux dans respective- 
ment Le Sang des Héros et Wed- 
lock) ne se sont jamais compromis 
à ce point. Leur jeu ? Au diapason 
de Golden Planet, à savoir pathé- 
tique de désinvolture et de far- 
niente. Comme pour se faire hara 
kiri, Rutger Hauer bat quelques 
records de ridicule en se déguisant 
en samouraï dans un final onc- 
tueux. Même le chien Goldy est 
meilleur dans l'aboiement que l'ex- 
comédien fétiche de Paul Verhcæ- 
ven dans l'exercice de son métier. 


Precious. Find. USA. 1996. Réal: 
Philippe Mora. Int: Rutger Haner, 
Harold Pruett, Joan Chen, Brion 
James, Don Stroud, Philippe Mora... 
Dist.: Cinéma Group Díffusion/20th 
Century Fox Home Entertainment. 
Sortie à la location mi-février, 


Pamela Anderson/Clayton Rohner : 
les comparses de Naked Souls. 


NAKED SOULS 


U n produit hybride au carrefour de 
La Machine et de La Mouche. 11 est 
effectivement question de transfert 
d'âmes, de magie indienne, d'immorta- 
lité et de solitude dans cc thriller sur- 
naturel trés minable en regard de ses 
ambitions. Le jeune chercheur Edward 
Adams galére à tenter de capter des 
ondes cérébrales du cerveau des cadavres. 
Lorsqu'il y parvient enfin, c'est r 
intercepter là mémoire du serial killer 
Travis Mitchell. Tout ceci serait trés sim- 
ple si Adams ne tombait pas entre les 
mains du Prix Nobel Everett Longstieet, 
cloué sur un fauteuil roulant et hanté 
par sa propre déchéance physique. Ri- 
chissime, celui-ci le manœuvre de façon 
à injecter sa propre mémoire dans le 
corps du jeune homme, uni opération 
qui devrait éliminer l'enveloppe char- 
nelle du plus vieux. En volant le corps 
d'Adams, Longstreet écope aussi des 
instincts meurtriers de Mitchell. Long- 
street en apparence, l'apprenti sorcier 
s'ingénie à persuader sa petite amie, 
Britt Clark, de sa véritable identité... 

Visiblement dépassé par l'histoire qu'il 
tente vaille que vaille de raconter, ипе 
bouillabaisse de New Age et de sorcel- 
leríe; Lyndon. Chubbuck rame. Tout 
petit talent, si talent ዘ y a d'ailleurs, il 
tente quelques vaines diversions axées 
sur le physique avantageux des quelques 
victimes du serial killer, tueur psy- 
thopathe porté sur les dames à forte 
poitrine. Pamela Anderson a naturelle- 
ment le profil de l'emploi, mais ses 
admirateurs déchantent car, si son 
décolleté pigeonne un maximum, les 
roploplos joliment siliconés disparais- 
sent presque systématiquement sous 


les effets de montage. De ce subterfuge, 
Naked Souls ne se reme! pas, méme si 
le transfert d'âme se clót sur une très 
philosophique pensée : le jeune com- 
prend là détresse du vieux. Le specta- 
teur, lui, admet difficilement la perte 
d'une heure trente de son existence ! 


USA. 1995. Réal: Lyndon Chublbuck Int.: 
Brun Krause, Pamela: Anderson, David 
Warner, Clayton Rohner, Deun Stockwell, 
Justina Vail... Dist: New Tone/Gaumont 
Columbia TriStar Ноте Vidéo. Actuelle- 
ment disponible à la location. 
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Actuellement à la vente dans la collec- 
tion «Cauchemars», La Malédiction du 
Pharaon de Lucio Fulci est la reprise de 
Manhattan Baby déjà exploité chez 
VidéoFilms.. Le programme «inédits» 
des prochains mois prévoit notamment 
James and the Giant Peach (produit 

ar Tim Burton et réalisé par Henry 
Selick), Chronos de Guillermo del Toro, 
Mr. Stitch de Roger Avery avec Rutger 
Hauer, Carnival of Souls (le cult-clas- 
sic noir & blanc de Herk Harvey), 
Unforgettable de John Dahl, Lord of 
Illusions de Clive Barker, Vampirella 
de Jim Wynorski, Le Principe de 
l'Arche de Noé de Roland Emmerich 
(son tout premier film, aprés ses 
études)... La collection HK Vidéo, sous 
la tutelle vigilante de Christophe Gans, 
envisage pour trés bientòt l'exploita- 
tion de quelques Tsui Hark mythiques 
et fantastiques (Butterfly Murders, 
We're Going to Eat you) ainsi que The 
Blade et A Better Tomorrow 3. Dans la 
méme collection sortiront également de 
nombreux Inoshiro Honda dont God- 
zilla dans sa version originale, sans les 
horribles inserts américains... Sortie en 
mars prochain, chez TF1 Vidéo, d'une 
collection Mad Movies qui intègre 
notamment New York 1997, Fog, Le 
Bazaar de l'Epouvante, Pulsions... 
Toujours chez TF1 Vidéo, il est forte- 
ment question que la Collection Roger 
Corman/Edgar Poe (Le Masque de la 
Mort Rouge, La Chute de la Maison 
Usher & cie), éditée dans de hideuses 
copies pan & scan, réapparaisse sur le 
marché en cinémascope.., 
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| 26 Les «Mad Max», Cronenberg, Avoriaz 1983 g 
27 Le Retour du Jedi, Creepshow, Les Prédateurs, B. Steele 
29 Harrison Ford, Joe Dante, Avoriaz 1984 
30 Maquillage : Ed French, Cronenberg, L. Bava 
32 David Lynch, La Compagnie des Loups, maquillages 
33 Gremlins, Les effets spéciaux d'Indiana Jones 
34 Les Griffes de la Nuit, Dune, Brazil, Avoriaz 1985 
36 Day of the Dead, Lifeforce, Tom Savini, Re-Animator 
37 Mad Max 3, Legend, Ridley Scott 
38 Retour vers le Futur, Vampire, Vous Avez Dit Vampire ? 
39 La Revanche de Freddy, Avoriaz 1986 
40 Re-Animator, Highlander, Alfred Hitchcock 
41 House, Psychose, Dossier : le gore au cinéma 
42 From Beyond, F/X, Rencontres du 3ème Type 
43 Aliens, Critters, Les Aventures de Jack Burton 
, 44 Massacre à la Tronconneuse 2, Stephen King 
45 La Mouche, Star Trek 4, Avoriaz 1987 
46 King Kong (tous les films), Superman, entr. maquilleur 
47 Robocop, Indiana Jones, Freddy 3, Evil Dead 2 
49 Hellraiser, Dossier Superman, Série B US, Fulci 
50 Robocop, Hidden, Effets spéciaux, Index des n'23 à 49 
51 Avoriaz 1988 : Hellraiser, Near Dark, Elmer, Hidden 
52 Running Man, Hellraiser, les films de J. Carpenter | 
53 Dossier «zombies», Near Dark, Elmer, Festival du Rex 1988 |” 
54 |. Jones, Mad Max, Conan, etc., Les «Vendredi 13» 
55 Roger Rabbit, les films de «Freddy», Bad Taste 
56 Beetlejuice, Freddy 4, Near Dark, FX de Evil Dead 2 | 
Dit os 57 Le Blob, Vampire, Vous Avez Dit Vampire ? 2. Avoriaz 1989 
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(par Jean-Pierne PUTTERS) 


216 pages sur les Robots d'Acier, Insectes Géants, 


Mortstres Japonais, Creatures de f rankenstein; savants 
Fous, Envahisseurs, Yétis, Géants Humains. Que du 
bon en 600 Бізон. Tout en couleurs Brochage de luxe 


couverture cartonne 240 F (port compris 
Egalement disponible, la réédition du premier tome 
ZE CRAI 240 F (port Compris) 


Chaque exemplaire : 25 F. Ne commandez que les numéros indi- 
qués sur le bon (Mad n°1 à 25, 28, 31, 35 et 48 : épuisés, ainsi que 
Impact n°10 et 28). Frais de port gratuits à partir d'un envoi de 
deux numéros (sinon : 5 F de port). Pour l'étranger, les tarifs sont 
identiques, mais nous n'acceptons que le mandat-international. 


Bon de Commande 


es numéros entourés ci-contre, reeiement join! 


1 


MAD MOVIES Ai 


AW AU 
20 2 


UTES ^n ንማ 0 10 ኋን Y 14 16 1' 
А / А, 597 245 2.2 + 30 3 / 


Un 
ቺ 


WALHALLA 
Graham Masterton’ 
Presses ile la Cité 


La mmnommée du britannique Graham 
Masterton ne repose sur les mémes bases que celle 


ble, mais qui ا‎ r 1 

maîtres du genre, Tous ses défauts s'amplifient, ses 

histoires décoivent de plus en plus, lassent méme. On 

est en train de perdre célui que l'on surnominait il y а 
es années encore le nouveau Lovecraft 


ouest des Etats-Unis. Une nouvelle vie; dorée, agréa- 
۱ actuelle 


«V >, sen petit dernier, ne s'inscrit pas en faux. 
Pourtant, cà commence tres fort : une а € 
ble, dans New York, bouleversant à vie le destin d'un 
aucun détail, et livre иле 


y ire Jack Belia le 

revivre à son contact, renaître dans le présent. 
Un titre original bien plus approprié (The house that 
Jack built«) pour ህበ roman dont le début se dévore 
d'une traite. Puis l'auteur semble s'essouffler et se 
livre à un remplissage qui mene à un final des plus 
dents А aucun moment il ne retrouvera себе 

ance étran, tastique, onirique qui aurait 

sauver là mise d'un récit ена T m 
Stéphane Thiellement 


Luca M. Palinerini et Gaetano Mistretta 
M et P Edizioni 


Une chose est sure, les deux auteurs connais- 
sent leur sujet, le cinéma fantastique italien, sur le 


bout des doi - Trente ans de ce genre qui a fait les 
ра purs: salles de pue pese passés ан ES Ч 
Бпе fin à travers cet ouvrage pages. Réal 

teurs acteurs... [ls 


5, "urs, scénaristes, müntetrs, acteurs 
sont environ 150 à être interviewés ou présentés sous 
forme de portrait, RU LE de t 
mographie exhaustive, Les incontournables (foe 
D'amato, Sergio Stivaletti, Daria Nicolodi) comme les 
tücherons (Bruno Mattei, Claudio Fragasso, Tonino 


poene 
ji ais qu'une édi- 
ie DA (rès écourtée cependant a aussi ае dde 
е, (Disponible chez Album. 250 F) 


RESIDENT EVIL 


Virgin Interactive sur Playstation 


Si vous voulez dégommer des zombies, des 
serpents géants, des araignées mutantes, si trouver 
des clés à la cave et remonter les utiliser au grenier est 
pour vous un jeu d'enfant, si pénétrer dans un cime- 
tiére armé d'un bazooka est une promenade de santé, 
précipitez-vous sur Resident Evil. Car dans le domai- 
ne des jeux d'action-aventure, c'est une réussite. Vous 
êtes catapultés dans un étrange manoir situé au cœur 
de la forêt de Racoon. Vous pouvez aussi bien incar- 
ner un tireur d'élite, Chris, qu'une experte en explosif, 
Jill. Une fois dans la peau d'un de ces mercenaires, le 
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but est trés simple : survivre tout en essayant de 
découvrir ce qui est arrivé aux savants qui hantaient 
les lieux. Resident Evil a bénéficié de soins particu- 
liers quant à la réalisation du soft. En effet, votre per- 
sonnage évolue dans un environnement en 3-D somp- 
tueusement éclairé et l'atmosphère est renforcée par 
une musique oppressante. Bref, Resident Evil est un 
must, à posséder sans se poser de question, qui s'est 
déjà vendu à plus de 100.000 exemplaires, chemin que 
la trés attendue suite (qui sera quant à elle également 
disponible sur Saturn) devrait emprunter sans grand 
mal. A noter que ce jeu nécessite une carte mémoire. 


MORTAL KOMBAT TRILOGY 


GT Interactive sur Playstation 


Face à l'excellent МКЗ, on pouvait s'insurger 
contre une nouvelle suite. Pourtant, la manette entre 
les mains, la nécessité de cette nouvelle mouture s'im- 
pose d'elle-même. Cette compilation offre de nou- 
velles opportunités quant au mode de jeu. On peut 
désormais aussi bien jouer avec 4 personnages (com- 
bats à 2 contre 2) ou sous forme de tournoi armé de 8 
combattants ! Trente six d'entre eux sont jouables 
immédiatement, tandis que d'autres demeurent cachés. 
Un jeu, qui comprend de nouvelles fatalités, encore 
plus rapide et plus fluide que les trois précédents 
tomes. Les personnages sont faciles à manipuler, 
redoublant ainsi l'interét de cette compil malgré un 
principe de base qui reste inchangé : broyer votre 
adversaire jusqu'à ce qu'il explose. Une merveille du 
jeu de combat en somme. 


Alexis Dupont-Larvet 


FANZINES 


HK - ORIENT EXTREME CINÉMA 


Lorsque des passionnés de cinéma asi iique 
unissent leurs connaissances au sein d'un 
pazine, le résultat est à la hauteur des espi 


d'inter- 
views, de portraits, de filmos, très bien documentées! 


les dépasse méme. HK, c'est 56 pages d'i 
t présentées de maniere très aérée, Un trimestriel au 
noir et blanc splendide, bonifié d'une couverture et del 
juatre pages intérieures en couleur, ^u sommaire du 
numéro 0, des articles sur Shogun's Shadow, Le Tem 
ple de Shaolin, Zu - Les Guerriers de la Montagne 
Magique, The Killer, un entretien avec Chow Yun 
at, шу portrait de Lin Ching Hsia et encore plein 
l'autres réjouissances, Un boulot de titan qui sera, on 
l'espère, récompensé, Le N^] (Takeshi Kitano, Kirk 
Wong, John Woo, Ringo Lam, Ghost in the Shell...) 
qui contient 36 page upplémentaires, est également 
d'ores et déja disponible. Pour se les procurer, rien de 
plus simple : se rendre dans une librairie spécialisé 
tendre 40 F au caissier pour le n°0 ou 60 E pour le n°1 
(ou 100 F les deux allez, c'est plus simple). Une manière! 
intelligente de bien commencer cette nouvelle ann 


Welcome to ARKHAM 


Si vous 
étes passionné de 
comics, collec- 
tionneur de tra- 
ding cards, ama- 
teur de jouets en 
tout genre, allez 
donc faire un tour 
du cóté d'Arkham, 
nouvelle bou- 
tique spécialisée 
dans ces domaines. Ouvert depuis un mois, ce maga- 
sin aux prix plus que raisonnables vous accueille dans 
la joie et la bonne humeur. Les vendeurs, qualifiés, 
sauront vous orienter dans vos recherches et essaie- 
ront de dénicher pour vous cet objet collector aprés 
lequel vous courez depuis des lustres. A noter, déjà, la 
présence de quelques jouets trés rares, en provenance 
directe du Japon, qui ne devraient pas tarder à dispa- 
raitre si vous étes longs à la détente. C'est situé au 15 
rue Soufflot dans le 5e arrondissement et ouvert 7 
jours sur 7, de 10h à 20h30 du lundi au samedi et de 
13h à 19h le dimanche. 


MAD sur INTERNET 


On vous l'annoncait dans le précédent nu- 
méro, Mad Movies est désormais installé sur Internet 
et propose aux utilisateurs une vaste panoplie de 
rubriques. Pour vous y rendre, vous n'avez qu'à taper 
le code de rigueur : http:/ /www.dualnet.com/mad. 
Tous à vos claviers ! 
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Н\сн DEFINITION SuPERSCAN " 


LETTERBOXED 


MASSACRE À LA 
TRONCONNEUSE 


мих ans apres avoir ete anmnoncee 
edition speciale du chet«l ouvre de 
lobe: Hooper arrive enfin dans les 
bacs Une attentes recompense d tous 
les niveaux. Une copie superbe, nemasterieec 
apres le master original en To mm de maniere 
ace sue image me perde pas ce petit cote sale 
N lat pour son charme Partaitement travail 
los, екен presente dans son Тота d'origine 
(1 BSD, agromentee d'un transtert a la deti 
tion ዘኮገኮቦኮኣ በ4 Et imaginez le son de la 
Ironconnense голи enm Dolby Surround, ce 
(qui permet guss AUN Autres elles sonores ot 
aux vois d'etre parfaitement det hes et equili 
bres dte Баар, devenu spe ialiste des 
он speciales, charge Je Hm d'un deuxie 
me dique, compose de supplements, allant du 
gadget a kr puse de collection Les gadgets, се 
ail les bandes annonces cinema et IV contes 
inê pour les deus sorties du Hlin (d'abord 
distribue par Bryansk, puts par Ne Liu), les 
bandes annonces de trous, séquelles, quelques 
(4] photos de production dont certames tres 
rares, les dilterunls posters lo press book et les 
эе! collectors nés de cette serie d succes 
Kigola, mars pas tres excitant 
La cerise sur le gateau, c'est une demi 
heure de сене» supplementaires (1] en 
toul D, agentes pour occasion pat lobe Hoope 
meme м celui-ci fes juge, encore aujourd'hui 
utiles Si cernes d'entre elles le sont en 
otlet, potr n One Jue des extensions de sequen 
ces dep sistant (plan du cadavre de la scene 
d'ouverture, ou du visage de Vaulestoppetut 
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A TOBE HOOPER FILM 
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apres avoir ete ecrase par le camion...) 10% autres 
auraient pu, malgré les réserves de Hooper, 
apporter une meilleure compréhension sur сеге 
tains détails du film. Jugez plutôt à travers ces 
deux exemples. Lors de la scene du tepas, le 
masque de Leatherface change. Ne cherchez pas 
ici une quelconque négligence, car tout s'explique 
par une scene. virée du montage final durant 
laquelle le tueur sans visage se remaquille. Une 
coupe que Gunnar Hansen; interprete de Lea- 
огло», ne voit pas d'un très bon wil : «Je pense 
gue la ppnosston de cette seine pos un спот 
probleme ide continuité, Lorsque j ዐዘ le doigt ecor 
‹ de Sally à Grandpa, je porte ዘዘ masque, puts 
pendant. le diner, ce masque est different IH y a du 
ronge à lores, plus de maquillage sur le contour des 
veux. Les spectateurs ont በዘ être um pen désorentes 
Іа premiere Jois. Ou alors tls ዘ“. pas Jatt attention 

II en est de méme lorsque Sally, poursuivie par 
Leatherface, se réfugie dans la station service 
tenue par t ook. Cette scène vient expliquer 
pourquoi l'homme au masque arrete sq course 
apeure et pietinant comme un enfant qui Fai sa 
volere, ut en faisant teurmmoyer sa troncennetuse 
dans les airs. Un choix delibere du realisateur 
que Gunnar Hansen ne semble pas, de nouveau, 
partager «C'est une scene excellente, qui de plus; 
double Üimpact du dernier plim: Vous voyez Leather 
face brandir sa tronçonneuse et da faire tourner dans 
ui élan de folie et de colere; Done, lorsque Sally ዘዘ 
échappe une seconde fois, à la fin du Рт, 1a boucle 
ext. boucle. Je pense que sans cette première colere 
prés de la station service, le derer plan ne possede 
plus la mème contimdlés. Ces scènes, de qualité 
visuelle moyenne; sont parfois illustrées d'extraits 
dé scénario, bonus qu'il aurait été regrettable de 
négliger Le film est richement commente par 
Горе Hooper, Gunnar Hansen et le directeur de 
la photo Daniel Pearl. Un travail de recherche 
et de restauration de titan qui a donne naissance 
a unm: édition unpex & able et passionnante 


MASSACRE À LA 
TRONCONNEUSE 2 


Douze ans après Massacre à la Tron- 
conneuse, Торе Hooper récidive et sub- 
merge l'Etat du Texas d'un bain de sang 
signe Tom Savini. Un tome 2 aux relents 
de parodie, gore à souhait, bien loin de original 
auquel il ne ressemble que par la présence de 18 
famille au grand complet et les cris stridents-de 
son actrice principale. Pour n'avoir pas Iésiné sur 
les litres d'hémoglobine versés, Торе Hooper fut 
puni et son film amputé d'une dizaine de minutes: 
Flite Entertiinment (bénis soient-ils) nous propose 
de decouvrir la version intégrale dece film injus 
tement boudé par he public. Une occasion en or de 
réévaluer la chose. D'autant plus qu'il nous 681 
servi dans un pressage au format d'origine (CRSA 
d'une grande qualite : clair, net, avec des couleurs 
trés vives, méme si l'apparition de grains survient 
sur lo deuxieme face. Le son est très bon malgre un 
mixage qui favorise les effets aux dialogues. 


Les séquences supplémentaires, en fin de dis- 

que, ont cependant tout du cadeau empoi- 
sonné, Car l'euphorie entrainée par leur présence 
est vite calmée par une qualité visuelle déplorable 
les masters de ces scenes ayant été détruits. L'image 
est à la limite du regardable et le son (dialogues 
uniquement) est inaudible. Mais c'est toujours trés 
excitant de se retrouver face à de l'inédil, surtout 
lorsqu'il s'agit de la fameuse séquence que HO 
wr intitula le «Homecoming. Massacren, lors: de 
oquelle Leatherface prend. ህከ malin. plaisir а 
découper une quinzaine de jeunes idiots £ Tes more 
ceaux de corps (tetes; jambes, bras) volent dans tous 
les sens, le sang gicle à profusion et la decapitation 
la plus mémorable du cinema (à mi-hauteur de 
visage) ouvre le spectacle, À noter aussi que c'est 
dans cette scène, селебе s'intercaler à environ 56 
mn du début du film, que Joe Bob Briggs (Fameux 
défenseur du cinema Bis outre-Atlantique) fait son 
apparition. Autre sequence additionnelle, l'arrivée 
de Dennis Hopper dans le repaire de Ia tristement 
celebre. famille, Des suppléments qui, à défaut 
d'être intéressants, restent pleinement jouissifs. Le 
disque contient egalement la bande annonce ciné 
ma, pour compléter un pressage sans défaut 
majeur si ce n'est une coupure de premiere fade 
pas très heureuse (en milieu de scene !) 


Une decipitatiott furieuse OOO 
par le maitre iS ire Tom Satin. 


Dans la version de Jeff Burr, le grand brûlé 
Viggu Mortensen fait un rapide come-back ! 


MASSACRE À LA 


TRONCONNEUSE 3 


Le film de Jeff Burr а lui aussi connu 
les foudres de la censure et de produc: 
leurs plus désireux de compter les 
billets verts que de laisser une entière 
liberté à leur protégé. Cette nouvelle édition 
propose à ses heureux acquéreurs la version 
cinéma européenne intégrale, plus une scène 
allégée et la véritable fin du film tournée par 
lett Burr. Cette version, en ellemême, ne nous 
apporte rien si ce n'est quelques gouttes de sang 
supplémentaires sur le visage d'une victime. 
peut-etre dues à un pressage d'une qualite par- 
faite qui permet au spectateur de découvrir de 
nouveaux détails jusque là invisibles, Pour des 
raisons de morale, la censure avait décidé d'écourter 
la scéne du maillet qui vient exploser le crâne 
du petit ami de Kate Hodge. En effet, c'est la 
petite fille qui, à l'origine, lâche le maillet et 
recueille le sanp qui coule dans un gobelet, 


Mais l'intérêt principal du disque reste Ја 

fin originale, qui commence lors de Val- 
frontement entre Ken Foree et Leatherface dans 
le lac. Contrairement au remontage destiné à 
l'exploitation du film en salles, Ken Foree, le 
crâne fendu par la tronçonneuse, plonge dans le 
lac pour ne plus en ressortir. Viggo Mortensen 
réapparait, brülé au dixième degré (au moins), 
et tini empalé par un piège composé de rondins 
de bois. Alors que Kate Hodge se dirige vers la 
route, déserte, elle croise non plus Ken Foree, 
81615 une voiture de police qui s'arrête à quel- 
ques mètres d'elle et sur la banquette de laquelle 
sie trouve Ia petite fille. Visuellement, on alterne 
plans cinéma et images de moniteur mal 
mixées, mais le résultat reste satisfaisant. 
Autres suppléments notoires, une « inquantaine 
de photos de production, quelques extrails du 
stoty-board, Leatherface en comics et à travers 
la presse mondiale, et la bande annonce inéma 
très Excalibur qu'il est toujours plaisant de re- 
voir. Seule déception, les commentaires de Jeff 
Burr, David J, Show (scénariste), € eg Nicoté- 
m (maquilleur), William Butler (acteur) et R.A 
Mihailoff (Leatherface), d'un intérét tres limite 
La copie offerte par linge est présentée dans 
son format d'origine (1.85;1), ef ac compagne 
d'effets sonores très bien détachés Un pressage 
trés luxueux pour un film fortement esthétique 
qui gane à Être revyu. 


UNE NUIT 
EN ENFER 


Pour la sortie d'Une Nuit en Enfer, 

тах offre à cette serie Z maquillée 

en chef-d'œuvre tarantinesque deux 

pressages différents : l'un contient le 
film et l'autre le bonifie de 95 minutes de sup 
pléments passionnants. A commencer par un 
montage de scenes inedites; en majeure partie 
constituées. d'effets spéciaux ringues soit, 
mais tous plus fun les uns que les autres : un 
homme chauve-souris plonge d'une fenetre et 
plante ses canines acérées dans le cou d'une 
victime ; une des danseuses, transtormee en 
monstre répugnant, ouvre son abdomen et gobe 
la tête d'un pauvre type ; Tom Savini prend 
une photo-souvenir d'une créature alors qu'il 
vient de lui planter un barreau de chaise dans 
le cœur ; ou encore, la plus impressionnante, 
Santanico Pandemonium (Salma Hayek) ram 
pant sur le dos à la maniere d'un reptile, puis 
ouvrant sa gueule pour ern laisser sortir un 
serpent qui vient croquer la tête d'un figurant 
Une bonne entrée en matiere que vient comple 
ler un «making of» d'un quart d'heure, intitulé 
“Hollywood goes to hell», retraçant la genèse 
du film, et plus particulièrement la collabora 
Hon amicale développée entre le metteur en 
scene de Desperado et celui de Pulp Fiction 
Ce «making of» propose ainsi des extraits du 
film, du tournage, et de nombreux propos du 
petit monde qui gravite autour des dueltistes 
Harvey Keitel, Tom Savini, Fred Williamson, 
George Clooney, Lawrence Bender, là mere de 
Tarantino, la sœur de Rodriguez 


Les réjouissances continuent avec la 

bande annonce suivie de six spots TV, 
dés scenes ratées (dont certaines à se tordre de 
rire), les clips vidéo de Tito and Tarantula «t 
ZZ Тор dirigés par Rodriguez lui-même, une 
petite centaines de photos de promotion, là 
confection d'un plan, avant el apres Ie montage, 
et quatre scenes choisies, intégralement décor 
Uiquees er commentées par Rodriguez et son 
maquilleur Greg Nicotero. Des supplements 
enrichis par des commentaires audio de Ro 
driguez et Tarantino qui donnent volontiers 
dans l'anecdotique rigolo et bourré de refé 
rences. Ca fleure bon les propos de vrais fans 
Le tout est servi dans une copie nickel bien 
que quelque peu pixelisée, au format (1.85 1), 


et agrémentée d'un trés bon mixage sonore 


codé AC-3. Un bonheur instantané pour les 
fans du film, et l'occasion pour les autres d'y 
trouver largement leur compte 


HELLRAISER 2 


Lors de sa sorte, Hellraiser 2 ful 


ampute de plusieurs minutes, au 
Etats-Unis comme on France Mai 
ie Los nies pas coutume les den 
versions du Film sont arrivées jusqu'ici: espur 
pee en vesion тапсам» сууга, ou presje 
en version originale, € ar nne {soent Hebe uenit 
encor, jusqu'ici unispuement. presente ዘ le 
laser japonais, lors de laquelle Kirsty et ллу 
Se promenent en enter, ouvrant des portes qui 
рын» Alur 


өни In 


reveillent en eux des souventi 
que Hany est en proie a ades vision 
ШИШ ҮП de fetu dillormes etr antes mem 
Iriosies, Kirsty penetre dans une chambre (qui 
sS‘ Apparent а lo sienme ol contemple h pur 
rats de famille qui Ja meublent C'est ba ique ba 
torture mentale commence: de mobilier se ren 
Vere, les portraits en question A MOOS a presa 
le sang | NE scm inedite reste pai F'esquipe 
de የዘ#ዘፀ(ዘዛያ en V honneur de cette nouvell 


edition laser du film de Tony Randel 


Une version miégrale pour ዘበ fili bien 


plus gore que celi que Vous pouvez 


aujourd'hui voir en vidéo. Par exemple, |.) 
resurrection de milia; rumene à la vie pur un 
palient du Dr Channard qui осот he sit sir h 
tameux matelas smblant Faire |) jonc bon aves 
опе 


sur votre VHS durait a origine une minute de 


Cele scene d'environ rente seconde 
plus, durant laquelle le malheureux se cham 
le corps à l'aide d'un rasoir Ou encore lo trans 
lormation du Dre Channard en Cenobite ҮҮГӨ 
d'une dizaine de plans (les Tils d'acier qui sin 
crustent: dans son visage) Manquent encor 
de furtifs plans de main coupée, de lames qui 
viennent labourer les tempes d'une victime ot 
la gorge tranchée de Pinhead, mourant, lors de 
l'assaut de hôpital par un Dr Channard obnn 
bilé par ses 
rapides qui ne font que bonifier un film d ja 
vraiment délirant. Pour bien faire Je 
Lumivision a également ШИ a cette édition h 


s nouveaux desseins. Phe C [eee 


deux bandes annonces cinéma deux spots TA 


eb une sorte de court making 44 comprese 


d'interviews, d'extraits de tournage et d'essais 
Inutile, en reram he decente 


les commentaires de lony Randel et de son see 


de maquillage 


hanste Peter Atkins «qui N avancent visiblinint 
PEN al dire Dommage AUSSI tji | ሀዘዘፃ dell aw 
«* oll pas un рен plus Aarde sur un pressa 
qui peche par une qualite visnelle ‹"[ኮ፡ዣ.ዘ፡| 
(vagues meme si La 


grains, couleurs ternes), 


coupure de fin di Lace et le mixage имзо nen 


nent la route 


س 


Actuellement 
disponibles en NTSC 


Carnosaur 3: Primal Species. Hunge FEnterbin 
nent. 2 faces, CLV/CAV. Formal plein cadra 
Stéréo, Le dernier (7) chapitre de la ДИЛ 
amorcee par Roger Corman pour couper Fher 
be KOLIN li pied nm Уре ! 


Wasp Woman. [ute Генийн 2 Lac: 
CLV/CAV. Format phein cada 
ke d'un film culte de Roger Corman pai 


Sere. Le rema 
n pro 


tege Jim Wynorski Produit pour le cable 


One Million Years B.C./Un Million d'An 
nées avant Jésus Christ Fos 
CLV Format LESI n 
superbe рош un cla: dues ven Waquel Wi kli 


Мич 2 fous 


pecte Mone: Uru edilen 


Damien GRANGER 


(remerciements a da |ብሊ ዘዘ» Album) 
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Frédéric Debarnot, Strasbourg 


Je profite de mon réabonnement pour 
vous joindre une critique éclairée d'In- 
dependence Day, écrite par un maitre 
en la matière, c'est-à-dire Godzilla, mon 
fidele chien, Bon, je l'ai un peu aide, 
mais en gros les idées sont de lui... 
«Undé pan danse dai, cévrai men insuper 
philm. Ce rolaneme riche, cé in réaliza- 
theurdu toner. Y séfer delakksion kaum 
pas deu, édésuperssène vacheu man 
émouven te. Moama ssène kejadaur 
césell du shienqui é sové tou jusstaven 
la colonavek plind'feu. Paske samonttr 
ke rolan ilème lézanimo ésacébien. Jeu 
trouvasa mégajénnialle unmekk Ki а 
otandidé keusa. Illan navé paque quat 
dé idé, illanavé dé ssentène !» 

Ce que moi j'ai pas compris, c'est pour- 
quoi un film comme ID4 fait salle 
comble aprés trois mois d'exploitation, 
alors qu'avec Carpenter, on se retrouve à 
sept dans une salle de 300 places. Du coup, 
au bout de deux semaines, Los Angeles 
2013 ne passe déjà plus. Franchement, 
c'est normal, ou qa vient de moi ? 


Normal, mon gars. L.A. 2013 nous décrit 
une Amérique déchue, et Independence 
Day celle dont on réve. Par ces temps de 
stress ambiant, le choix n'est plus permis. 
À part ça, qu'est-ce que je voulais dire ah 
oui, mon correcteur d'orthographe vient de 
se suicider dis donc, tu passerus la petite 
nate à Godzilla. En plus, je viens de com 
prendre pourquoi les journalistes se font 
toujours payer aux feuillées. [.Р.Р 


ከከከ ፈፈ 
Jacqueline Martino, Marseille 


_——————— 


Fidèle lectrice depuis que je vous lis, je 
profite de la présente pour vous ecrire 
l'en profite aussi pour abonner mon fils 
à votre charmant magazine. À son âge, 
en pleine croissance, il a besoin de lec- 
tures saines, équilibrées, avec une pincée 
d'insolence, un zeste d'humour, une 
louche d'anti-conformisme, sans publi- 
cité vaseuse qui encrasse les neurones, 
sans morale à h moards-moi-l'ceil qui crée 
la frustration ou l'intolérance. Bref, les 
jeunes ont besoin de nourritures intel- 
lectuelles qui dés eloppent l'esprit criti- 
que, la réflexion, l'ouverture aux autres. 
Leurs parents en ont autant besoin, et 
leurs grands-parents n'en parlons pas ! 
Mais peut-être, pour ces derniers, est-il 
un peu tard. Pour toutes ces qualités 
(ne rougissez pas, vous avez aussi des 
défauts), j'abonne mon rejeton pour 
éviter qu'il me pique MON Mad 
Movies, el moi je continue à vous ache- 
ter en kiosque. J'évite аша un drame 
familial et un infanticide possible 
Je voulais aussi dire un petit mot sur 
vos charmants lecteurs. le suis chaque 
fois éblouie par leurs œuvres - dessins, 
peintures, maquettes Comment font- 
ils, pourquoi eux et pas moi ? Mais ce 
qui m'épate, chez certains autres, c'est 
leur naiveté et leur intolérance 

Маі j'ai adoré tel film, ceux qui ne 
l'ont pas aimé sont des idiots 
- Telle rubrique ne me plait pas, il fau- 
drait la raccourcir. 
Bien sür que la liberté d'expression existe, 
mais je pense qu'il faut savoir nuancer. 
Car moi aussi j'aimerais bien qu'on stip- 
prime les rubriques qui ne me plaisent 

as (les mangas, par exemple) et qu'on 
triple celles qui me plaisent (au hasard 
Mad Rubrik). Mais il y a des gens qui 
aiment ce que je n'aime pas, C'est leur droit 
et c'est tant micux. Alors, continuez à nous 
informer sur tout ce qu'on ne nous dit pas 
(c'est grâce à vous que j'ai pu contacter 
des collectifs contre la venue du pape) 
continuez à etre critiques, iconoclastes 
marrants, modestes, pas cher, etc 
Amicales salutations d'une charmante 
et fidele lectrice 


Jean-Pierre Keller, Chátillon 


Bravo à votre revue qui а su évoluer 
intelligemment. Je suis un illustrateur 
amateur et votre magazine est pour 
moi une grande source d'inspiration. 
Voici deux exemples de mes travaux et 
vous pouvez publier mes coordonnées 
si vous pensez que mon travail peut 
intéresser. vos lecteurs. Avec mes 
remerciements, Jean-Pierre Keller, 8, 
rue Jean Macé, 92320 Châtillon 


David Scherer, Mutzig 


Fidèle lecteur de votre journal, que je 
trouve génial il va sans dire (ne le disons 
pas alors...), je vous envoie cette lettre 
ainsi que des photos de mes creations, 
qui j'espère vous plairont 

Je passe en effet mon temps libre à con- 
fectionner, en tant qu amateur, divers 
maquillages et créatures en latex, en 
espérant vraiment passer professionnel 
un jour. Je vous joins mon adresse afin que 
tout amateur de ciné fantastique, courts 
métrages ou maquillage puisse prendre 
contact. David Scherer, 2 rue de Gresswil- 
ler, 67190 Mutzig. Bonne continuation 


AR tais-toi, j'adore les effets, surtout quand ils 
sont spéciaux. Les lunettes, notamment, sur la 
seconde photo, participent de Ia plus halluci 

nante reconstitution, et ne parlons pas des cas- 
queHes qui sont à hurler di vraisemblance 
D'ailleurs, tu m'as convaincu : lance-toi dans 
la casquette, vieux, ça peut rapporter gros ІРР. 


Alexis Buchet, Nantes 


Déjà un an ! Je me réabonne done à Mad 
Movies, mon bimestriel préféré. J'en 
profite pour soumettre à votre sagacité un 
dialogue interceplé 1 y a peu et que m'a 
fait parvenir l'un de mes indicateurs 
Ce document pourrait vous intéresser 


Date: le 18/10/1996 à 13 ከ 57 

Objet : Ecoute téléphonique 

Intéressés : Agents Fédéraux Scully et 
Mulder. 


- Mulder, il se passe quelque chose.. 

- Je sais, Scully, et j'ai ma petite idée là- 
dessus : je crois que M6, la petite chai- 
ne qui monte, présente un cas particu- 
lièrement aigu de foutage de gueule en 
matière de série télé 

Mais vovons, Mulder, ce n'est pas 
possible, Laura Inzalls ou le Dr. Quinn 
m'auraient preverue 
- Si, je peux te l'assurer : X m'a appris 
que la chaine française diffusait nos 
episodes dans le désordre 
- Mais Mulder, tu l'mquiètes pour rien 
il s'agit de la troisième saison, or celle- 
ci ne présente aucun fil directeur, ni 
d'ailleurs le moindre intérêt. 

Oh, tu ехарёгеѕ, puisque tous les 

médias français nous encensent et trou- 
vent cette troisième saison époustou- 
flante (rires) ! 
- Mulder, réveille-toi, les prises de vues 
deviennent minables, les scènes noc- 
turnes se multiplient, les scénarios flir- 
tent avec la facilité, les effets «gore» ne 
produisent plus aucun effet tant il sont 
prévisibles, et tes méditations oiseuses 
et pseudo-philosophiques à la fin de 
nombreux épisodes gonflent tout le 
monde. Quant à nos dialogues 

Qui, ça c'est vrai, ils. sont aussi 
minables que celui-ci 
14 ከ 08 : fin de l'écoute 


Lisa Stevens, Bandol 


Mon avis sur X-Files а toujours été par- 
tagé. En effet, je trouvais certains épi- 
sodes fascinants, riches d'émotion et 
porteurs de réflexions, alors que d'autres 
me paraissaient vagues, partant un peu 
dans tous les sens, sans intérét pour un 
quelconque débat. Mais depuis la décou- 
verte de la troisieme saison, je pense 
que la série s'est largement améliorée. 
Les histoires sont mieux structurées, le 
fil conducteur est présent, alors qu'avant, 
il brillait souvent par son absence. D'ail- 
leurs, j'ai pu remarquer que les réalisa- 
teurs s'amusaient à installer une sorte de 
continuité entre certains épisodes, ce qui 
genere ип suspense plus qu'inventif 
J'ai particulièrement aimé 1 épisode 
Révélation où j'ai pu 

- admirer une impressionnante Dana 
Scully, tiraillée entre un farouche scep- 
ticisme et la volonté de croire en un 
Dieu tout-puissant 

- apprécier l'exposition d'un rapport 
complexe : celui de la foi et de la vérité 
Avoir la foi, c'est croire en Dieu; et croi- 
re en Dieu, c'est ne douter à aucun mor 
ment de l'existence divine, ni en attendre 
de preuves, comme les miracles. 
Seulement, l'homme est ainsi fait qu'il 
reste friand de manifestations divines 
démontrant la présence de Dieu, Mais 
ce qui est encore plus étrange, c'est que 
l'homme, face à ces manilestions, ne 
peut s'empécher d'étre sceptique Dana 
Scully ne le signale-t-elle pas claire- 
ment en disant : «Parfois, j'ai l'impres- 
sion que Dieu essaie de nous parler et que 
personne n'écoute» (ce qui pourrait nous 
rapprocher de la phrase de Lacan 
Dieu est mart, seulement lui ne le sait 
pus»). Toutefois, cette attitude sceptique 
n'est-elle pas une réaction humaine 
bien normale ? 

Pourtant, à cause de cela, ne passons- 
nous pas à соё d'une vérité indubi- 
table : Dieu existe ? 

Et, comme l'existence de Dieu qui 
devrait être maintenant un truisme, 
beaucoup d'autres vérités le seraient 
aussi, si l'entendement s'obligeait à les 
apercevoir Mais ici encore, c'est un 
avis personnel sans doute tres contes- 
table pour certains 

Cet épisode met en lumière une attrac- 
tive correspondance у érité-foi, même s'il 
s'amuse à brouiller les pistes par cette 
étrange phrase «La vérité est au cœur du 
cercle». Mais quel est ce cercle et ou se 
trouve-t-il 7 Peut-être formant un tout en 
chacun de nous tout simplement 


En chacun de nous également une percep- 
Hon différente de celte troisième saison, S'il 
faut en croire les deux avis icy exprintes 
Quant à s'interroger sur l'existence di 
Dieu, c'est peut-être ип peu ambitieux, 
juste сатте ça avant l'apéritif Beaudelaire 
s'en était bien débarrassé en prétendant que 
«Dieu est le seul être qui, pour régner, n a 
pas besoin d'exister». De toute façon, ras- 
sure-toi : si comme tu dis, «Dieu essaie de 
nous parler sans que personne ne l'écoute», 
ses fidèles l'inpoquent sans qu'il paraisse 
davantage les entendre, A notre époque de 
sur-conmmunicatíon, c'est pas trés fort LPP. 


Marc Blanchot, Rueil 
А መመመ 
J'ai pris ma plume parce que j'ai noté 
une erreur dans Mad au sujet de Los 
Angeles 2013, Snake Plissken, il est 
borgne de l'œil droit (pages 14,17 et 18), 
ou du gauche (p. 12, 14, 15, 18 et 19) 7 
Je voulais aussi rétorquer à un certam 
Jéróme Birker qu'il est facile d'écrire 
«vous ne publierez pas ma lettre» pour 
tenter de passer quand méme dans le 
courrier. Et signer sun lecteur de moins» 
ne change guère les choses. Si ça se trou- 
ve, ils n'en dorment plus à Mad Mavies ? 


Si, si, rassun-loi, on est fous vannes apres 
ce bouclage. Et pour ce mieux Snake, figure 
toi que la photagracure s ingénie souvent û 


retouner nas eklas, ce qui nous vaut се genre 
de désagrément de dernière minute Ban, enfin, 
l'ail droit, l'œil gauche, l'essentiel n'est-il 


pas qu'il soit borgne, apres tout ? LEP. 


Sylvie Bourasseau, 
Nort sur Erdre 


Fidèle lectrice, c'est en tant que telle 
que j'intrusionne aujourd'hui le cour- 
ner J'ai pu suivre diverses évolutions, 
des nouveautés, l'apparition miracu- 
leuse des Craignas Monsters, et aussi les 
rubriques qui sombrérent dans un 
oubli méga-cosmique... mais nul boule- 
versement dans sa ligne générale. Aussi 
ne suis-je jamais intervenue pour m'éle- 
ver contre une innovation... jusqu'à ce 
jour avec la rubrique Mangarama. 
Certes, ma réaction tient avant tout 
d'un goüt plus que modéré pour le 
sujet, méme si je reconnais avoir un 
temps frayé avec Albator, Goldorak et 
autres máles animés, pour la sensation 
d'évasion qu'ils me procuraient alors, 
et faute de trouver plus consistant à 
offrir en páture à mon insatiable imagi- 
naire. Aujourd'hui le «Ciné-manga» 
тіла еге parce qu'il brime plus qu'il 
ne nourrit ce méme imaginaire, à force 
de surenchère «délirosexocataclys- 
mique» (vlan pour le logiciel d'ortho- 
graphe !). Je peux tout de méme conce- 
voir que certains d'entre eux (Akira, 
par exemple) bénéficient de quelques 
ages (.... heu... disons plutôt de quelques 
ignes), mais uniquement dans le cadre 
des Griffes du Cinéphagc. 
Ce qui me géne, c'est le principe de 
cette rubrique, d'autant plus que la plu- 
part des titres sont difficilement acces- 
sibles en province, ou complètement 
hors sujet (Dr. Feelgood, entre autres). 
En effet, le pense que le Manga et le 
Fantastique, s'ils utilisent les mémes 
supports de diffusion, constituent en 
réalité deux genres cinématogra- 
phiques bien distincts. Incidemment, la 
rubrique Mangarama fait figure de 
"revue spécialisée» dans la revue déjà 
spécialisée qu'est Mad Movies, el ce, au 
prix de précieuses 4 à 8 pages ! Alors là, 
pde halte à l'invasion. 
> plus, je ne suis rien moins que Scep- 
tique quant à une éventuelle demande 
du lectorat, Inversement, les manga- 
maniaques sont-ils susceptibles d'y 
chercher matière à assouvir leurs puf- 
sions et d'y trouver leur compte ? Car, 
si l'on admet que le Ciné-manga est une 
forme d'expression artistique à part 
entière, il mérite certainement un traite- 
ment plus complet, étayé par des inter- 
views, des articles techniques ou rétros- 
pectifs, retraçant l'illustration de ce 
Phénomène culturel à l'explosion euro- 


poene tardive. 

our conclure, je citerais un dicton de 
circonstances : «Chacun chez soi et les 
vaches seront bien gardées» ! Alors, 
Madpuristes, unissons-nous et boutons 
hors de nos contrées les Japonais qui 
annexent chaque bimestre un peu plus 
de la pagination de notre Mad Movies. 


L'extréme richesse du sommaire de ce 
numéro nous a justement fait supprimer 
quelques rubriques habituelles, et notam- 
mint Mangarama. Te voilà tranquille pour 
deux mois, méme si Ghost in the Shell, qui 
sort en salles, et dont les amateurs disent le 
plus grand bien, vient ici la remplacer, ].P. P. 


Michaël Espinosa, Cergy 


Actuellement, l'amateur de fantastique 
peut remercier M6 la chaine audacieu- 
зе. En effet, comment aurions-nous pu 
vivre sans la diffusion des X-Files ? On 
eut aussi la féliciter pour nous avoir 
fait découvrir The Меш Outer Limits, 
Space 2063 et Poltergeist la Série. Que 
ces séries soient bonnes ou non, M6 a 
eu du cran, et pour cela chapeau ! А 
Malheureusement, la petite chaîne qui 
monte est prise, elle aussi, dans la spi- 
rale de l'argent et du sacro-saint Audimat, 
un monstre venu d'ailleurs qui pourrit 
le PAF et nous donne du Naguinosaurus 
Niasis, ou du Lagaffosaurus Debilus 
Profondis. Au nom de l'Audimat et de 
l'éthique prime-time, les épisodes de X- 
Files étaient diffusés dans le désordre, 
selon une cote de respectabilité (les 
moins effrayants à 20h50 et les dégueus 
plus tard). Оп phénomène qui nous fait 
perdre un peu le fil quant à l'évolution 
des personnages. 
En plus de ces passages désordonnés, 
M6 à fait la plus grosse bourde de son 
existence : elle a carrément oublié un 
épisode ! Scandale, sus aux hérétiques I 
n nous promet une série en entier et 
voilà que l'on nous sucre 1/24éme de 
sa chair. L'épisode n*8 pour étre exact. 
Un épisode au titre peut-étre prémoni- 
toire : Oubliette. On ne rigole pas s'il 
vous plait ! Je crache sur les pompes de 
Stéphane Evanno qui aurait pu super- 
viser tout ca, au lieu de frimer le 
dimanche après-midi. 
Mais (car il v a toujours un mais), je me 
suis apercu d'une chose. Le sujet d'Ou- 
bliette est l'enlèvement et la séquestra- 
tion d'une petite fille par un détraqué 
sexuel, Ce qui pourrait sembler malve- 
nu à une époque où le spectre de Marc 
Dutroux plane au-dessus de nos têtes. 
Dans ce cas, M6 aurait volontairement 
écarté cet épisode qui aurait pu choquer 
certains téléspectateurs. Si l'explication 
est juste, je peux comprendre, mais ce que 
je n'accepte pas c'est qu'on censure sans 
un soupcon de justification. Un fait inad- 
missible qui, je le souhaite, ne se repro- 
duira pas. Hélas, j'en doute, le poids de 
la pub écrasant celui du spectateur. 


D'après nos sources, ton explication est la 
bonne et l'intention parait respectable, méme 
si elle nous ra, eed n chaque jour davanta- 
፳፻ d'un «politiquement correct» aujour- 
d'hui de rigueur aux Etats-Unis. ІРР. 


Sébastien Tonin, Presles 
АЖЕ, 


J'ai cru que је пе le terminerai jamais... 
et puis, miracle ! Le chômage s'est jeté sur 
moi tel un face-hugger. Enfin du temps 
libre pour terminer mon Alien. Un gros 
Alien rien qu'à moi tout seul. Alors, tu 
sais quoi ? Si tu me fais l'honneur d'une 
publication, ben y'aura au moins un chô- 
meur heureux еп France ! Continuez le 
réve, on a besoin de vous, Sébastien 
Tonin, Chemin de la Violette, 73110 Presle. 


Pouvions-nous résister à ዘዘ tel odieux 
chantage ? 


PETITES ANNONCES 


Ach. 40 Р pièce «Les bêtes et «L'épaves de 
፡ Brussolo (éd. Gérard de Villiers). Yvan au 
03 20 42 15 98. 


Vds VHS de l'intégrale des Chevaliers du Zo- 
iliaque, Les Cités d'Or et C ynthía ои Le Rythme 
de [8 Vie + intégrale des HO en CD des Chenn- 
Hiers du Zodiaque, Elodie au 01 47 41 62 98 


Rech, enregistrement des Emmy Ашит 96 (19 
septembre sur Сапа? Jimmy). Pauline Jollet. 19 
quai de Portillon 37540 St Cyr sur Loire 


Rech. tout doc sur Stallone (sauf coupures de 
የቋ] + fans de Sly échanges Benoit 
Hollebecq, 56 rue Rubens, 59118 Wambpahles 
Jeune scénariste / asset ch collaborateurs 
፻ dével г court ou long métrage anti- 
tarder Fn sérieux s'abstenir (sí c'est o 
ta conception de l'anhi-cumentionnel; c't. mal 
barré, virux 1) Sam au 01 42 59 00 61 


Vds collections d'affiches de films mexicains 
(9025011) originales et rares Liste contre 2 
timbres à Albert Bouyat, 34 av. de la Bourdon- 
nais, 75007 Paris. 


Rech docs sur Coie Quantum (n° de Сёлё- 
ration Série, jaquettes). Pascal Gillon, Rue E. 
Vanderyelde 54, 4000 Liège, Belgique 


Rech. films horreur/SF/fantastique à prix 
sympas. Patrick Monteau, Orlut, 16370 Cher- 
ves-Richemott 


Ch. tout doc sur X-Files + fins de la série pour 
correspondre. Cecile Dumonteil, 5 rue Marie 
Louise Carlin, 17230 Saint-Ouen d'Aunis. 


Ach. VHS de Wolfen-en VOST + BO du film. 
Vds nbreuses VHS de films et séries. Liste 
contre 2 timbres à Sylvain Bouvier 7 гис 
François Villon, 37400 Átmboise- 


Vds séries complètes de trading cards > X- 
Files, Star Wars, Widewisionr, Galaxy... Laurent 
Faiella, rue des Combattants 60, 7033 Mons, 
Belgique. 


Ach, VHS de Qu'est-il Arrivé à Baby Jane ? 
telle а été reconduite à la frontiere, i paratt., Le 
Cercle Infernal, Quatre de l'Apocalypse. Carne. 
Antropophagous vt Horrible. David Bucci, 16 
rue du Haut-Terroir, allée F, 59119 Waziers. 


Vds М.М. 22 77 (15 F pièce ou 800 F ኤ lot) + 
EF. 36a 99 (15 Е ice). Alam Mure, 4 allée J. 
Offenbach, 42000 St Etienne. 


Vds ou éch. plus de 300 romani SE / fantastique / 
pee Liste contre 2 timbres à Emmanuel 

illet, 56 av. Jesn-fauirés, 91200 Athis Mons. 
Vds où éch. trading cards X-Files (US) toutes 
saisons, sets complets, cartes à l'unité. Liste 
contre enveloppe timbrée à Nathalie Lepou- 
der, 15 rue A, Duchaussoy, 93700 Drancy 


Vds séries TV complies : Goldorak, Albator, 
ር<ጠ Maya, Captain Flam, Star Trek, L'Age 
Me Cristal Frantz Gay, 11 place Mengin, 
84000 Nancy 


Vds VHS tous styles de 50 û 70 F pièce + туше 
de cinéma + BOF. Liste contre deux timbres à 
José Cardetas, 231 allée du ferum, 92100 
Boulogne. 


Rech. enregistrement de «La 25énw Heure» (16 
novembre, (h45 sur F2) consacrée à JFK : l'as- 
sassinat. Laurent Moruzzi, ! allée des Canw- 
lias, 93160 Noisy-le-Grand. 


Vds tout matériel concernant Star Trek ancien- 
ne et nouvelle génération. Dominique Dumon- 
tet 5 rue des Entrepreneurs, 77270 lleparisis. 


Vds 60 Е pièce VHS musictles «live» de Na 
Death, Alice Cooper, Anthrax... Ach. BD «Les 
gardiens» (Zenda), Julien au 01 64 03 61 99. 


Rech. VHS de Vii (1967), Les Nouvelles Aven- 
tures du Chat Бойе (1957), Belladonna (1973), 
Jean-Luc Algisi au 01 4356 9] 09. 

Rech. tout sur Тиеш» Nés, Killing Zoë, Pulp 
Fiction, Reservoir Dog, True Romance, 
Stephen King et Noir Désir. Linda Irigayen, 16 
rue Lucien paix, 08440 Vivier-wu-Court, 


Recevez. notre feuille d'infos lah, tu m'as fris 
peur, f vals lu »nceorr notre feuille ዘብ ባ 
sur X-Files contre 1 trading card de la série. 
Ch. fans de X-Files pour corres (les 
fans dé Code Quantum sont 1 
bienvenus) Nosila Lemaitre, 8 rue du Parc, В- 
4920 Rumo , Belgique. 

Vds 150 Е pièce VHS PAL du Independence 
Day, Mission : Impossible. The Rock. Yann 
au 01 4657 11 53 après 20 ከ. 


Vds 1.000 comics US + Strange, Titans, comics 
Pocket, trading cards, BD cartonnées. Liste sur 
demande à Jean-Claude Bertrand, 4 allée de lä 
Colémine, appt 50/10, 89000 Auxerre. 


Ch. tut doc sur X-Files. Laurence Garcin 
Tudela, 17 rue de. Mme d'Epinay, 33140 
Villenave d'Ornon. 


Ach ММ, 4ጸ Sté по Ryascoli, 409 
Montmélian, 7000 0ከፅጠከል? Fs 
Vds dossiers c lets ከ362 nick et rock 
(Metallica, Mo d, Doors, Rolling Sto- 
nes). Liste sur demaride à Roland Padovani, 
#9 rue de la République, 13002 Marseille. 


Vds affiches et photos de cinéma; 1977/1996; 
Liste sur demande au (01 608424 62. 


Vds nbreux comics US (Image, Marvel, DC...) + 
divers. Liste contre 2 timbres. à Christophe 
Enderlin, 36 nie de l'Etang 68120 Pfastatt. 


Rech: BO du Sixième Sens; Vds ou éch. cartes 
Akira. Rech. [65 cartes 11, 39, 50, 61, 64. 66, 68, 
69, 72, 98. C1, C2, C3. Ludovic Meline, «Les 
Pins»; Parc Maria, Bd Jean Behra, 06100 Nice. 


Rech. tout sur Stallone. Francis lWauchet, 2 imp, 
du Bon-Poste, 59390 Lys-Jes-Lannoy, 


Vds Қ? audio hard-rock. trash, speed, heavy... 
Plus de 650 titres Guy au 04.74 96 20 21. 


Vds nbreux films rares en VF ou УО: Le 
Monstre Magnétique, Les Amours Enchan- 
tées, Bataille au-delà des Etoiles. Benchicha 
Tayeb, 93 quai Godefroid-Kurth, 4020 Liège, 
Belgique 


Desperately seeking MSTics to create a *Mys- 
ክህ Science Thain: 3000 орои ` 
Frances. Please. contact ine Catel, 
Vaucery, 14140 St Germain de Montgommery, 
France, (Euh, les MSTiex, faites gaffe quand nme. 
c'est ዘድ 1) 

Ech. ou vds trading cards X-Files toutes sai- 
sons, US ou françaises. Vds 80 F VHS Le Pro- 
jet. Richard Donini, 6 square CL Berthollet, 
79000 Niort 


Rech, documents sérieux (livres, revues, réfé- 
fences...) sur le cirque Barnum et le théâtre du 
Grand Guignol, አሕ Roger, 37 allée 
Théodore Dubois, 51200 Epernay 


Auteur de scénarios fantastiques ch. coauteur 
et également des débouchés (embouchés sabite- 
яй, donc !) ou adresses vant les diffuser. 
Conseils bienvenus газаа! родна 01 39 54 14 67. 


Vds merchandising X-Files, dont bep de tra- 


ding cards, Ch. X-Philes pour "ewe gigi en 
Franche-Comté ou alentour. Michaël au 03 84 
81 9273, 


Urgent ! Wanted fans de Star Wars pour expo- 
эреп (Quo; 2227) les 29/3073] таге 1997 cos- 
tumes, maquettes, affiches. (AR, c'esf pas les 
fans que vous poulex exposer, alura !) Contacter 
Alex ou Yoann, MJC ሾ Desiorpes, 27 rae de la 
République, 54000 Nancy: 


Vds importante collection sur le cinéma fan- 
tastique : affiches, photos, scénarii, fanzines, 
livres. Catalogue centre 2 timbres à Patrick 
Giraud, 67 bis rue jean de 1а Fontaine, 78000 
Versailles. 


Collectionneur propose les classiques de ciné 
fantastique /SE des années 20/20 + séries et 
serials. Listes contre 20 Е en timbres à Thierry 
Ledesma, 33 rue Denis Papin, 93500 Pantin. 


Cede à petits prix Sinimye 1, 12 à 298, Spécial 
Striye | à 84. Titans 2 à 92. Conan, X-Men... 
Liste sur demande. Raphaël au (3 85 35 23 63. 


«Соё, just to say Шоке you to дей!» (Chloe, 
quand il sera. mart, on est à, nous, member...) 
Olivier Lehmann, 39100 Villette, 


Vds collec X-Files : VHS PAL. trading crads; 
livres, montre Rech. episodes en VO de Ur. 
genres. Nathalie Legrain, Cité du Grand Cerf. 
Bt L1, 95870 Bezons- 


Rech. VHS de Zombi Horror, L'Invasion des 
Morts-Vivants, Le Manoir de la Terreur, 
Virus Cannibale et autres... Cédric Pichamd, 1 
rue de l'Arquebuse, 51200 Epernay. 


Vds nbreux jouets Star Wars (vaisseaux, per- 
sonnages), ET, Gremlins.. Liste contre env 
timbrée à Chris Mechelen, 4 rue du Blason, Bi 
62, Appt 116, 59650 Villeneuve d'Ascq. 


Vds et éch በኮመህኣ romans SE /lantastíque dans 
lus de 50 collections. Eric Майе, 1 allée ач 
Poitou, 78140 Velizy. 


Vds docs sur X-Files et ses acteurs. Rech, tout 

sur X-Files, Urgences, Les Simpsons, Wallace 

E rni. Sarah Laronde, Le Bourg. 03500 
ulcet. 


“Le Cercle de Babylon e poene: son fanzine 
сонное et spatial сома. Trimestriel: 
À ment annuel : 100 ፻፲ Le Cercle de 
Babylon 5, c/o Dotninique Delozé 1 clos de 
Mengambé, 54460 Aingeray 

Jeune réalisateur style Jan Kounen (он Steven 
Spielberg тіне, c'est plus porter 1) ነ fans de 
cinéma susceptibles de financer mon prochain 
film, court métrage en super B, voiré 16 mm 


[ጻዛ ያዘዘ 70 mny si beaucoup d'argent. 2). 
Alexandre Robaa au 04 94 42 18 54. 


Vds Gane ር + adaptateur + jeux (600 F} + 
VHS (65 Р piso). Liste contre 1 timbre à Victor 
Carvalho. 10 route de Montiort, 78490 Galluis, 
Rech. 84) de The Crow, CD pochette. noire, 
Musique cony par Grame Revell. Cédric 
Sabine, 2 rue du Camp de Foire, 14700 Falaise- 
Vds 60 F pièce, VHS de Sanctuaire, Ça Massa- 
cre dans le Train Fantôme. ct Society. Olivier 
au 04 7845 98 57 après 19 h 


Vds ou éch, n° de MM. et L'EF. contre n" de 
М.М. antérieurs au (723. Frédéric Metais, Les 
Bruyères, 38520 Velunne. 


Ach. en VHS PAL où SECAM les films gore de 


HG: Lewis, Umberto Lenzi, fc Buttgereit, 
Alain Robak, Paul Morrissey... J. Licaldl 3 rue 
des Peupliers, 31700 Hlngnac. 
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Je sais que j'arrive après tout le monde 


faire part de mon experience avec 


aura été de m'éviter une faute d'ortho 
graphe. Je fais partie des nombreux 
р gos qui ont vu сё film «comune on ne 
le verra jamais ailleurs», c'est-à-dire au 
Kinépolis de Lille (au commissariat 
donc. Ah non, pardon |), Ce qui signifie 
écran géant, son digital et THX C'est là 
qu'on s'apercoit que cette daube est lar- 
gement au-dessous de Prisonnieres 
des Martiens (film de Honda de 1957 
NDLR), qui lui avait le mérite d'être 
désopilant. Je disais écran géant, mais 
l'effet aurait été le méme au format 
TF1, et je disais THX, mais il est à peine 
exploité (et encore, je suis gentil) Alors 
je le demande : qui a dit que la forme 
sauvait le fond dans ce film ? 

A propos, j'ai lu l'artic le qui lui était 
consacré dans le Figaro Mugazine (quelle 
imprudence !), Voici et Paris- Match étant 
déjà squattés par les ménageres de 
moins de 50 ans avant moi chez mon 
toubib, On y apprend tout dé méme, 
mis à part l'inexpérience de l'auteur 
pas toujours bien renseigné, qu'on a 
cru bon de préciser dans le générique 
que les Extraterrestres n'avaient pas ete 
maltraités durant le tournage ! 

Au fait, àu sujet de la Mad Rubrik du 
numéro précédent, ce signe @ signifie 
«attention, publicité pour l'huile Lesieur, 
veuillez éteindre votre télévision». On 
devrait d'ailleurs en faire un pour 
chaque pub. Signé Simone 


Ти te mogues de moi, Lesieur, i 'est ce signe 
là. d'abord : ቀ. Si tu viens dans le courrier 
pour dire des bétises 
hein, je peux le faire moi-même. [PP 


c'est pas là pein 


Laissez-moi vous relater une triste his 
toire. l'ai récemment acheté 13 K7 
L'Enfer des Zombies de Lucio Fulci, je 
m'étais en effet souvenu d'un de vos 
articles sur ce film, et surtout de l'inter- 
view du maquilleur qui s'était rendu 
dans des morgues afin de repr xduire la 
couleur réelle de la chair des cadavres ! 
Certain d'avoir fait un bon achat j'in- 
troduis la K7 dans le magnétoscope et 
découvre ceci : L'Enfer des Zonbies 
(oui, avec ып №), suivi d'un générique 
n'avant rien à voir avec le film espéré 
le l'ai tout de méme regardé dans l'es 
poir que vous me donniez son véritable 
titre afin de le recommander à ceux que 
je n'aime pas. 

J'en profite pour 
vous envoyer une 
de mes photos 
directement ins- 
pirée du fi Im 
Hollywood 
Chainsaw 
Hooker, bien qu'à 
notre niveau се 
soit plutôt Les 
Jeunes filles de 
Sausheim avec 
des Tronçonneu- 
ses (pa alors, C'est 
des trucs à en per- 
dre McCullogh !) 
Merci à Nadia е! 
Sophie, heureuses 
lectrices, pour leur 
participation, 


Ton film fantome 
m'est autre que 
L'Avion de l'Apo- 
calypse d'Urmberto 
Lenzi. Nous signa 
lions d'ailleurs lim- 
posture dans le 
Flying Jaquette 
de notre n° 102, A 
part ça, dis voir 
j'aurais des trucs 
û trongonner chez 
mot, сі 51 (и veux 

Non, attends, je te 


téléphone et ол ሆጃ 


LER 


ፈረ 


Christophe Quélais, Lille 


mais je ressens comme le devoir de 


Independence Day, dont le seul mérite 


n —— 
Laurent Guyot, Sausheim 
ነች መመመ 


Quelques jours avant que Los Angeles 
2013 ne sorte sur le territoire français, 
j'apprends que le nouveau film de 
Carpenter fait un flop retentissant» 
aux States. Mais pourquoi les man- 
geurs d'hamburgers l'ont-ils boudé ? 
13 novembre 19h45, je suis dans la salle 
de cinéma et les choses se précisent : les 
Etats-Unis sont devenus un pays fascis- 
te où tous les plaisirs sont interdits. А 
l'écran, l'humour noir est omniprésent, 
la caméra longe un couloir dans lequel 
des pauvres types se font griller la cer- 
velle sur des chaises électriques, sans le 
moindre aspect dramatique pour accom- 
растит. Le Président n'est pas beau, blond 
et ex-pilote de chasse, mais plutôt du genre 
facho et catho à l'extrême. Le clou du film, 
quant à Tui, est d'une jouissante ironie, 
puisqu'on у voit Snake allumer une 
cigarette en gros plan. Cela peut paraitre 
amusant pour certains, mais à l'heure 
où la simple mention de tabac ou de 
cigarette est devenue tabou aux Etats- 
Unis, il fallait oser le faire. Quelle audace 
quel soufflet à tous ces pseudo-politiciens 
bien-pensants qui nous gouvernent ! 

Si vous avez aimé Independence Day, 
n'allez pas voir ce film, 1 pourrait vous 
faire réfléchir 


Hélène Scholl, Paris 


——o9 


Dernièrement, je tombe sur un article à 
propos de Los Angeles 2013 et j'y lis 
«Carpenter tente «un coupe, Mais il y nel du 
cœur, des tripes et surtout une bonne dos 
d'humour (2), Tout fonctionne à merveille 
dans cette grosse BD animée, cette орёт 
rack, ce олтита! autoparodique (...). Carpenter 
donne avec jubilation dans le «politique 
ment incorrect». Los Angeles 2013 peut 
donc, en plus, servir de parfait antidote au 
balourdissime Independence Day» 
Où ai-je bien pu lire cette critique plei- 
ne de justesse et de finesse, Dans mon 
And Movies ? Erreur, amis lecteurs ! 
C'était dans le Télérama n°2444. Comme 
vous pouvez le constater, élérama 
apprécie aussi Carpenter, et méme les 
X-Files. Arrétez donc de l'allumer dans 
vas colonnes, vous vous trompez de 
cible. Mad Movies et Télérama meme 
combat. Је les lis tous lés deux et j'y vois 
méme une certaine complémentarité 
le termine par les formules d'usage : je 
vous trouve drôles, irrévérencieux, per- 
tinents, blablabla : en bref, pas trop 
mauvais, sauf lorsque vous consacrez 
plus de deux lignes aux mangas, à l'in 
tention des pervers et des adolescents 
attardés. Sinon, ne changez rien 


Frédéric Gamba, Le Pontet 


h d'accord, bien 
joué les Princes 
Charmants ! Alors moi, 
je m'endors, confiante, 
j'attends mes 100 ans 
tranquille et personne ne 
vient me réveiller d'un 
doux baiser, comme elle 
avait dit, l'autre conne ! 
Ай non, vous savez, y'a 
des jours ой on resterait 
bien au lit... 
Bon, ho, mollo, là 
Belle au Bois Dormant, 
y'a qu'à poireauter 
un siècle de plus, ça 
ira bien. En atten- 
dant, il suffit aux lec- 
teurs de retrouver le 
film où intervient no- 
tre personnage pour 
gagner le prochain nu- 
méro de Mad Movies. 
Notre précédent titre concernait 
bien sür Les Sévices de Dracula, 
de John Hough, ce que nous ont 
avoué spontanément, et dans 


Urgent ! Rech, K7 du dernier épisode de Mur- 
der One (L'Affain Jessica). Pitié, le suspense 
est insoutenable, оп ne sait toujours pas qui est 
l'assassin ! (Mats si, be premier (їл! et warant п ie 
ае) Ciicile et Marianick Plateaux, 17 
тие Charles Le Borne. 76400 Fécamp 


Vds 700 F plein de trucs sur X-Files d'une 
valeur de 2000 Е. Jérémie au 01 48 33 66 44 


Medusa n°10 est sorti (par ce temps, C'est pns pru- 
deni በ. Au sommaire : interview. de Fra 
Darabont, et les eee habituelles (vieux 
films, cinéma Bis). 30 F port compris А Didier 
Lefèvre, Rés: America 2 B, Appt 56, 10 rue 
d'Alsace, 59370 Мота Ваги 

Vds guitare électrique, imitation Fender, THÉ 
1:200 F. Lionel Compte, 117 rue des Allobroges. 
73290 La Motte-Servolex. 


Rech. la VHS du Lac des Morts-Vivants (nuse, 
m !) Geoffrey Lagrange, 3, allée de la 
Fontaine, 54110 Varangéville- 


Rech ВОР Aventures de Jack Burton + Fog еп 
CD vu en ЗУ + vis Dark Star + affiches des 
films de Carpenter. Frédéric рагхо, 3 quai 
de la Tuilerie. 67100 Strasbourg. ОЗ 8፡8 84 2520. 


Ch. filins, gadgets, posters ayant та ауес 
le fantastique (excepté les jouets Star et les 
K7 de Jacques Pradel, beurk 1), Ecrire à David 
Eréxinaux. 9 vole du Hinbenumont, 88480 Etival. 


Ach. absolument tout sur la trilogie Star Wars, 
Envoyer listes et prix à David Briolet, 15 av. 
Roger Varney, 89300 Joigny 

Fans de Lois & Clark, le fanzine Superfan est 
pour vous : infos, interviews. photos... Abon- 
mement pour 4 (^ : &0 F Muriel Adamski, 28 
rue des Coquelicots, 7134 Peronnes-lez-Binche, 
Belgique. 


Vds trois premières saisons des X-Files +VO 
+ Interviews, le tout 900 Е. Vds aussi livre X- 
Files: Book of the Unexplainal, ደ fahe Gold- 
man (anglais, 360 pages) 160 Ё. Christophe 
Belva, 65 rue de Flers, 59800 Lille. 

Ach, épisodes de X-Files depuis le début de la 
sèrie. Docteur Thérèse Prieur, 37 me du 4 
одана 72400 La Ferté-Bernard, (Ech. épis 
X-Files autre vaccinations diverse Contacter la 
rédaction). 


Vds Creepy, Eerie, Vampuvila, albums d'illustra- 
teurs et VHS. Emmanuel Guzzi 2 rue L 
38000 Grenoble. 


Vds EF 30 እ 95, Starfix 2 à 13; Futurs 2 8 6 + 
VHS Robert au (11.44 35 34 62. 


Vds 160 F pièce sets complets X-Files 3 + cards 
ከ l'unité des saisons 2 et 3, Linda Edjekouane, 
Bt E 8314. Bd de Lattre de Tassigny, 37000 
Tours. 


Ch. VHS de La Nuit des Diables, Le Moulin 
des Supplices, Les Vampires (Freda); Dia- 
bolik, Une Nuit Mouvementée e! La Vénus 
4'በ|ፎ (Bava). Vds BO de Dario Argento. 
Vincent Malausa, 4 impasse de 13 vallée, 28150 
Voves. 

Vds intégrales en VHS de X-Files, Star Trek, 
Au-delà du Réel, Les Envalisseurs. 

Finotto, 14 A rue Virgile, 42100 5t Etienne 


Rech. anciens Marcel, Fantas, ainsi que 
des Rahan, Mr. , 39 rue Jules Vercruysse, 
93170 Bagnolet. 


Vds deux K7 de BO de films : Plus de Peur, et 


Studio IV. 45 F pièce, ou 80 | 
Berrier, 3 rue Corneille Sce Es deux, Fah መ 


LE TITRE MYSTERIEUX 


Chambon, 
Tiphaine Catel, Olivier Galanti, 


l'ordre, Christian Krouch, Céline 
Damien Marchal, 


Camille Roussel et Marc Friant. 


Sérieux ! Ex technicien de plateau sur le tour- 


nage de X-Files, propose la blouse chirurgicale 
portée par Gillian Anderson dans l'épisode Ava- 
tar (La Visite). (Hé, attends, nous uusi on ጮ 
ሎቄ trucs : le portale de Mulder dans Oubliette (uni 
objet jamais ги еп France. Super collector comme truc, 
ef aussi ta casquette de Cruise dans Des Hommes 
d'Honneur. le fouet d'Indy dans Ah Ош, Vas-y, 
Fais-Moi Mal, les boules de-Luc Tarmaoulec au 
Tourni Georges di Beauregard, le Роде ipea laisse 
Rallotch sur son burinu ам de s'enfuir aux States 
Je senis qu'on ou gagner plei de saus nous aussi F) 
Faire Offre à Pierre Lannoy, 16, rue des Arthi- 
ves, 59000 Lille (des glo ! Faire offre à (ous T) 


Vds magazines fantastique et sci-fi Movies, X- 
Files, eic. Envoyez un UH dal réponse et écrire 
en anglais si ible. Melvyn Green, 8 Castle- 
field Avenue, Salford, M 7 46Q, Angleterre 


Vds Mad Movies, Ecran. Fantastique, Starfit, 
Preji, BO, affiches. photos de films, livres. 
Liste contre un timbre à Frédéric Destombes, 
98 rue de Canteleu, Studio 11, 59000 Lille. 


Rech. désespérément K7 X-Files 1 ፡ Le 
Dossier Secret h prix sympa. Sacha Farzat, 56 
avente Edouard Vaillant, 93500 Pantin 

Cede différentes séries completes, de Goldo- 
гак à Alluttor.. on passant par L'Age ile Cristal, 
Star Trek, etc Cherche Grades et Iraki Wurrinr. 
Frantz Gay, 11, place Mengin, 54000 Nancy. 


Vds 100 F VHS PAL de Tetsuo, Michal Mon- 
nier, 16 гиё Montaigne, 25300 Pantariier- 


Rech. VHS de Tron. Le Trou Noir et Délivrance. 
Fabrice Blasco, 70 rue Franklin. 68200 Mulhouse 


Vds BO des Chevaliers du Zodiaque 
(musique originale + chansons) Elodie ou 
Caroline au 01 47 41 62 98 


Vds figurines Star Wars (dont Princesse Lesa 
sous Blister), Tél: 01 39 78 04 78 


Ech. ой vds films- fantastiques (20፻ pièce), 
exemple : King Kong, Soudain les Monstres, 
Crimes au Musée des Horreurs. Rech. Impasse 
aux Violences et L'Oasis des Tempétes. J.P 
Martin, 76 rue Henri Durant, 44150 Ancenis, 


ILS OU ELLES CHERCHENT 


= 40 ts 24-27 ans aimant les. films 

fans de Thé Cure, de gothic et 
s'habillant de noir, Gisele Daumas, Les Til- 
leuls Bt B7, 13250 54 Chamas 


. ant(ejs 14-17 ans, région nantaise 
si possible, fans de rap, de SF et de X-Files. 
vier Wallelier, 23 rue du Belem, 44470 


Thouare 


- fans de X-Files, de paranormal, de punk 
death metal/trash, dans les environs 

Montbéliard Emmanuel! Mitton, 30 bis route 
d' Audincourt, 23200 Montbéliard (ah ui Fle 
nougat ህሪ Montbéliánt, ҳа сем иеше chose. 


Quoi, des saucisses ? Mort Dieu, quelle hermeur 1) 


» carmespondant(e)s mde aimant la littéra- 
ture fantastique (King, jet la à 
Cécile Lecomte, 11 rue Antigna, ni сүро ወ 
- correspondante fan de vampires et de 
normal Ludo. Legentil, 44 rue de 
59200 Tourcoing. 


PIA SII 17:30 ans fans de Twin 


Pais Xe Sliders, aimant CU А 
реве ntt | ከሸህ te le 


Paranormal, Cédric 2 
mürail, 77260 La БОЛУШ ir 8 de Mant- 


¬ DU SANG NEUF 
DANS LA COLLECTION 
RÉFÉRENCE DE L'ÉPOUVANTE 


LA MALEDICTION DU PHARAON 


sp EVA. DISPONIBLE ES: 
15 TITRES DIABOLIQUES 


AMITYVILLE 1993 ° BRAINDEAD + BRAINSCAN ° DARKSIDE * LES DEMONS DU MAIS | 
LES DEMONS DU MAIS II * FAUX-SEMBLANTS * LA FIN DE FREDDY * FREDDY 5 
HOUSE IV * INVASION LOS ANGELES * THE MANGLER 
PRINCE DES TENEBRES * LE RETOUR DES MORTS VIVANTS * SANCTUAIRE 


USE EN VENTE PARTOUT nu 


VOUS N'AVEZ JAMAIS VU СА! 


GOI RMANDISE 
4 ММА Ср 
PAR! SSE ብ 
/ 
ENVIE 4 


COVERE 


ORT ABI *- f 


| AVID FINCHER { 


péchés с; ap 


а 
UX. Sept facons de Mourir. 
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